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CHAPITRE PREMIER
La pièce possédait cette atmosphère feutrée, confortable, que les bruits du dehors ne parvenaient pas à troubler.
Presque imperceptible, le tic-tac d’une pendule rythmait l’écoulement des secondes.
L’homme, assis dans un fauteuil près de la baie vitrée, regardait sans le voir le parc éclairé par la lune.
Les ombres allongées des pins s’étalaient sur les pelouses et les allées soigneusement entretenues. Çà et là, le flamboiement d’un massif de fleurs interrompait la monotonie de l’ensemble.
Plus loin, au-delà de la première ligne d’arbres et de la route qui traversait cet endroit militairement gardé, se dressait le laboratoire le plus proche. Il y en avait beaucoup d’autres disséminés sous la végétation ou derrière les collines. Celui-ci avait encore ses fenêtres illuminées. Sans doute quelques chercheurs rêvant à l’impossible devant leurs appareils sophistiqués.
— Des fous ! grommela l’homme dans le fauteuil. Qu’espèrent-ils trouver de plus apocalyptique que ce qu’ils ont déjà découvert ? Si seulement…
Seulement quoi ?
Paresseusement, il s’empara d’un verre rempli de whisky qui se trouvait à sa portée, sur une table basse. Il but une gorgée.
Bien sûr, si seulement ces grosses têtes pouvaient trouver une arme plus terrifiante que celles des autres, mais les autres pensaient la même chose et cherchaient aussi. Un vrai cercle vicieux. Impossible d’en sortir. Tout compte fait, aucune idéologie ne valait qu’on s’étripe pour elle, mais allez donc faire entrer ça dans le crâne des individus peuplant cette planète. Certains étaient prêts à faire renaître les guerres de religion. Même le pape parlait en chef de guerre.
L’homme reposa son verre sur la table et laissa sa tête aller en arrière. La lune… Elle éclairait tout le parc et trônait dans le ciel comme une énorme topaze. Sa lumière glacée, irréelle, donnait un aspect funèbre aux choses les plus ordinaires, comme si la Terre entière s’était soudainement transformée en cimetière.
Il y eut un léger déclic du côté de la pendule murale. La journée venait de se terminer et les secondes de la nouvelle commençaient à s’égrener dans le silence pesant. Le calendrier automatique qui se trouvait juste au-dessous changea ses chiffres, le nombre 15 succéda au nombre 14 et on pu lire : « 15 juin 2048 ».
La climatisation était réglée en permanence sur 19 degrés, mais il faisait certainement plus chaud dehors.
— Dois-je allumer et fermer la porte d’entrée ? demanda une voix nette, volontairement basse.
Naturellement, il n’y avait personne d’autre dans la pièce ; c’était seulement celle de l’ordinateur qui contrôlait tout dans la maison.
— Non, répondit fermement l’homme. Je vais attendre encore un peu.
— Hum ! fit l’ordinateur.
L’homme se redressa brusquement et regarda machinalement du côté d’où venait la voix. Évidemment, il savait qu’il n’y avait personne à cet endroit, car cette voix désincarnée pouvait tout aussi bien surgir du plafond que du plancher. Ce n’était qu’un simple réflexe de sa part.
— Savez-vous quelque chose, Oscar ?
— Oui, monsieur.
— Je vous écoute.
— Mme Muldaur ne viendra pas, monsieur.
L’homme assis sursauta et se leva d’un bond. Il était grand et de carrure imposante. Certes, il était arrivé à la même conclusion au sujet de Joy qui était sa maîtresse depuis quelques mois, mais qu’un ordinateur domestique pense comme lui et l’émette avec une telle certitude, c’est qu’il s’était passé quelque chose de grave. Généralement, un robot ne raisonne pas dans l’abstrait, il lui faut des données exactes.
— Est-elle venue ici dans le courant de la journée ? demanda-t-il en imaginant les pires catastrophes. A-t-elle été surprise par son mari ?
Muldaur était un savant de renommée mondiale tandis que lui, Jim Shar, n’était qu’un simple lieutenant de l’armée. Devant le scandale, ses galons et ses états de service ne pèseraient pas lourd. Muldaur n’aurait qu’à lever le petit doigt pour l’effacer définitivement de ses préoccupations. Quant à sa femme… Bon sang ! Pour quelle raison s’était-il attaqué à elle alors qu’il y en avait d’autres, aussi jolies, moins connues ? Ce type à la tête bourrée de formules ne pouvait pas l’aimer, il s’en débarrasserait certainement.
Jim Shar se sentait doublement fautif.
— Non, monsieur, répondit l’ordinateur.
— Hein ?
— Je viens de répondre à vos questions, monsieur.
Bon, elle n’était pas venue et ne s’était pas fait surprendre par son mari. Il y avait autre chose.
— Expliquez-vous, Oscar, dit Jim Shar rudement. Comment savez-vous que Mme Muldaur ne viendra pas ?
— Pour la bonne raison, monsieur, qu’entre 23 heures et 0 heure, je suis en contact avec B.M.O. 985. Oui, monsieur. Une disposition prise par le précédent locataire de cette maison. Avant de partir, il a oublié d’effacer cette programmation et, du même coup, il a certainement oublié de prévenir monsieur.
Jim Shar se laissa retomber dans son fauteuil.
— En effet, fit-il d’une voix mourante, je ne suis pas au courant. Voulez-vous me dire qui est B.M.O. 985 ?
— Bébelle, monsieur.
Il ajouta après un soupir électronique :
— C’est le nom que donne Mme Muldaur à son ordinateur domestique. Exactement comme vous m’appelez Oscar.
— C’est plus facile à retenir que les matricules, répliqua le lieutenant passablement soulagé, comme s’il se sentait obligé, devant la machine, de justifier les idioties des humains. Qu’est-il arrivé à Mme Muldaur ?
— Elle a reçu des nouvelles de sa mère dont l’état semble avoir brusquement empiré.
— J’ignorais totalement la maladie de sa mère.
— Son mari aussi, monsieur. Il a été très surpris lorsqu’elle lui a annoncé son départ immédiat. Désirez-vous écouter les deux communications ? Elles ont été enregistrées par B.M.O. 985.
— Non ! s’emporta brusquement Jim Shar qui pensait que Joy aurait pu trouver un moment pour le prévenir lui aussi et qui s’effrayait du danger que représentait ce contact entre les deux ordinateurs. Cessez immédiatement toute communication avec B.M.O. 985, cria-t-il, et effacez de vos mémoires toutes les conversations enregistrées entre Mme Muldaur et moi. Passez la consigne à Bébelle.
— C’est fait, monsieur, annonça Oscar au bout de deux secondes.
Jim se sentit mieux et se promit de faire plus attention à l’avenir. Son premier objectif serait de rompre avec la femme du savant. Là-dessus, il ne se faisait aucune illusion. Son orgueil de mâle en prendrait certainement un bon coup, car la séparation se ferait très amicalement de la part de Joy qui n’en était pas à son premier amant. Avait-elle seulement mesuré le danger que représentaient pour elle ces changements successifs ?… Certainement pas. Et lui-même, n’avait-il pas fait preuve d’inconscience jusqu’à maintenant ?…
— Tant pis, grommela-t-il entre ses dents, ma décision est prise.
Avec mélancolie, il revit le visage régulier de la jeune femme, son corps souple, son sourire éclatant, sa voix grave teintée d’ironie. Une ironie qui savait être mordante parfois ; jusqu’à la méchanceté.
Il la regretterait beaucoup et ce qu’il y avait de plus gênant c’est qu’elle le devinerait et n’hésiterait pas à le traiter de lâche.
Peut-être en était-il un.
— Tant pis, répéta-t-il plus haut. Je commence à en avoir marre de toutes ces femmes qui s’ennuient.
— Oui, monsieur, dit l’ordinateur laconiquement.
— Préparez-moi un bain chaud et redonnez la lumière.
Oscar fit ce que son maître lui commandait. Une clarté diffuse envahit la maison, chassant les coins d’ombre, faisant briller les objets.
Dans le fond, elles avaient raison de s’ennuyer. Ce camp où il fallait une autorisation portant les signatures de deux ou trois ministres pour y pénétrer ressemblait à une prison. Une prison agréable, mais une prison quand même.
En partant ainsi, avec précipitation, Joy avait dû supporter la présence d’un garde à ses côtés jusqu’à l’aéroport. Une fois là, la police avait pris la relève. Maintenant, elle était discrètement surveillée et ceux qui la suivaient ne la lâcheraient plus jusqu’à son retour.
Qui sait ?… Lui-même n’était-il pas sous contrôle en ce moment ?
Ces tracasseries inévitables lui firent hausser les épaules. Personne ne pouvait y échapper, autant ne plus y penser.
Un jour ou l’autre, quelqu’un viendrait lui poser un tas de questions sur Joy Muldaur, sur leurs relations, sur les goûts particuliers de la dame, sur sa discrétion. Ce jour-là, il comprendrait que Joy, fatiguée d’attendre, lui avait trouvé un remplaçant qui ne plaisait pas aux services spéciaux.
Naturellement, son mari ignorerait tout comme à son habitude. Il continuerait ses recherches en biophysique au fond de son laboratoire sans se préoccuper de ce qui se passait autour de lui.
— Je me demande ce qu’il ferait s’il apprenait d’un coup que sa femme le trompe, ricana Jim Shar en faisant quelques pas dans la salle. Ce serait intéressant de le savoir.
Il alluma pensivement une cigarette euphorisante et ferma à demi les yeux. Oui, ce serait intéressant de le savoir…
Un savant doit avoir son petit orgueil, mais ce n’est pas forcément celui du commun des mortels.
Viendrait-il jusqu’ici avec l’intention de le tuer ou de lui casser la figure ?…
Ce serait une réaction logique, humaine. Une réaction que toute femme est en droit d’attendre de la part de celui qui partage sa couche, même si elle fait son possible pour empêcher la rencontre. La réaction du muscle et de la propriété, celle de l’homme des cavernes dont elle conserve inconsciemment l’image dans les méandres de ses synapses.
Non, après réflexion, il ne croyait pas que Muldaur agirait ainsi. Il était suffisamment intelligent pour comprendre qu’il se rendrait ridicule en s’attaquant à plus fort que lui. De plus, son éducation conditionnée lui interdirait de se comporter en fauve braillard. Non, son esprit froid, méthodique, trouverait autre chose, une vengeance à son niveau, mais laquelle ?… En définitive, peut-être trouverait-il cette vengeance indigne de lui. Peut-être se contenterait-il d’essayer de reconquérir sa femme. Dans ce cas, il aurait beaucoup de mal.
— Je lui souhaite bien du plaisir, murmura Jim Shar.
— Votre bain est prêt, monsieur, annonça l’ordinateur.
— Très bien, Oscar. Savez-vous que vous êtes un robot de première catégorie ?
— Je le sais, monsieur. On ne fait pas mieux dans le genre.
Jim se précipita vers la salle d’eau où l’attendait un bain parfumé dont la température était juste à point. Il s’y plongea avec délices et oublia un moment ses ennuis amoureux.
Joy devait être en cet instant dans un appareil, entre ciel et terre, qui dépassait largement la vitesse du son. Elle n’était plus qu’un point minuscule qui s’éloignait à toute vitesse. Bon voyage, Mme Muldaur !
— Quelles sont les dernières nouvelles, Oscar ? demanda-t-il.
— Désirez-vous une projection, monsieur ?
— Non, un résumé suffira. J’adore le son de votre voix.
— Je fais mon possible, monsieur. Dois-je commencer par la politique intérieure ?
— Allez-y, Oscar. Je vous écoute.
— Le président Omnès vient de faire un discours très remarqué.
— Vous m’étonnez, Oscar. Par qui ce discours a-t-il été remarqué ?
— Par la presse étrangère.
— Ah, bon… C’est bien la première fois que ça lui arrive, continua d’ironiser Jim Shar. Que disait-il de si intéressant ?
— Le Président pense que la situation devient de plus en plus critique entre les États-Unis d’Asie et l’Empire Russe. La guerre paraît inévitable d’ici deux ans.
— Ce n’est pas nouveau. La tension n’a fait qu’augmenter entre eux, surtout depuis le couronnement du tsar Nicolas IV. S’il voulait se faire remarquer, il aurait pu trouver autre chose.
— Ce qui est nouveau, reprit Oscar, c’est la suite du discours.
— Continuez, mais ne vous noyez pas dans les détails.
— Bien, monsieur. En conséquence, le président Omnès réclame les pleins pouvoirs pendant un an et le contrôle des navettes spatiales, celles qui sont équipées pour la réparation des satellites.
Jim émit un petit sifflement en sortant à demi de son bain.
— Du nouveau, en effet ! s’écria-t-il. Si c’est une manœuvre politique je la trouve mauvaise et, si le danger est réel, c’est un manque de diplomatie envers ces deux pays. Du moins, n’importe quel État peut le prendre dans ce sens. En réalité, je crois qu’il veut faire peur au parti républicain qui ne cesse de le critiquer. De toute façon, ces navettes ne servent plus à rien depuis longtemps. Elles sont totalement désarmées. Que veut-il en faire ?
— Elles sont toujours en état, protesta Oscar qui fouillait activement dans ses mémoires. Elles ont été révisées plus de cinquante fois en trente ans. La première fois…
— Ça va, ça va, fit Jim Shar en se bouchant les oreilles, j’ai horreur des dates. Elles sont en état, bon, et alors ?…
— Le Président veut commencer la chasse aux satellites des futurs belligérants. Surtout ceux qui sont placés en orbite polaire. Ainsi que les satellites d’alerte et de bombardement. Il demande l’intensification de la fabrication des engins antisatellites et la mise immédiate sur orbite de cinquante plates-formes supplémentaires armées de canons mésotroniques et de fusées.
Jim Shar sortit de son bain et commença à se sécher rapidement. Les décisions du Président allaient fatalement attirer l’attention sur le centre qui était l’un des premiers producteurs de ce genre d’armes, du moins pour la recherche, et de bien d’autres choses encore.
Était-ce prudent de la part d’Omnès d’avoir dévoilé ses batteries si rapidement ? Ce qu’il voulait c’était rien moins que le contrôle de la planète. Aucun pays ne le suivrait sur cette voie, même pour éviter une guerre.
— Que fait le congrès ? demanda-t-il.
— Il tergiverse.
— Et la Confédération Européenne ?
— Aucune réaction de la part du président Schneider, mais le gouvernement vient de se réunir. Quant au pape, il prêche en ce moment la croisade mondiale contre les Asiates et vient d’en désigner le chef : Nicolas IV. Des troupes russes viennent de pénétrer en Mandchourie et les Japonais menacent d’intervenir.
Jim Shar secoua doucement la tête. Il était persuadé que tout ceci n’était qu’un feu de paille qui ne tarderait pas à s’éteindre. Il y en avait eu beaucoup de ce genre au cours des dernières années, mais la peur avait fait reculer les plus entreprenants. N’importe, il commençait à regretter d’avoir eu l’esprit trop occupé par Joy.
Il suffisait cependant d’un rien pour rompre l’équilibre instable dans lequel se complaisait l’humanité depuis des décennies. Un rien… Un grain de sable. Un ordre mal interprété et un bouton mal placé sous le doigt d’un imprudent.
Souriant, il regarda la silhouette jeune, élégante, vêtue d’un uniforme strict que tranchaient quelques décorations et que lui renvoyait un miroir légèrement embué.
Sentinelle de l’Occident, l’Armée était toujours là.
Peut-être allait-elle pouvoir enfin montrer ses capacités.
Il passa dans la salle de séjour.
— Projetez-moi ce qui reste des informations, commanda-t-il.
La lumière diminua d’intensité. Brusquement, entre la paroi du fond de la salle et lui, se dessina un carré lumineux qui gonfla de volume au point de prendre pour limite la largeur de la salle elle-même. Au sein de cette opalescence qui voilait les objets surgit un visage qui semblait sculpté dans l’espace et dont la démesure devait impressionner les foules qui le regardaient. Tout y était, le son, les couleurs, le relief.
Ce visage d’ascète aux yeux brûlants, au front ridé surmonté d’une tiare d’or, c’était le pape Pierre II. Il lançait des phrases d’une voix vibrante dans un anglais châtié. Sa bouche grande ouverte montrait des dents trop blanches pour un homme de cet âge.
En ce moment, il criait d’un ton véhément qui sentait l’inspiration :
— Enrôlez-vous sous les enseignes de Dieu, prenez vos armes et courez vers la terre des infidèles ; chargez hardiment en vous ouvrant un chemin à travers les bataillons de vos ennemis et les monceaux de leurs corps, ne doutez point que la croix ne demeure victorieuse du dragon rouge, rendez-vous maîtres des provinces qu’ils ont usurpées, extirpez-en l’erreur et l’impiété, faites en un mot que l’Asie devienne la servante soumise de l’Occident ; et de leurs dépouilles élevez de magnifiques trophées à la gloire de la religion et de l’Empire Russe.
— Bon Dieu ! fit Jim Shar soufflé en se demandant s’il ne rêvait pas. On se croirait retombé en plein Moyen Âge. Ça au moins c’est un bon scoop !
L’opérateur, qui devait se trouver sur une hauteur, changea d’objectif, le visage ascétique disparut pour être remplacé par une foule innombrable, en délire, qui se pressait autour des murs bétonnés du nouveau Vatican et scandait : « Dieu le veut ! Dieu le veut ! Vive Nicolas IV le chef des armées du Christ ! »
Une dernière vision de la crosse du pape rythmant d’un mouvement régulier les hurlements de la foule, puis un nouveau visage, plus conventionnel celui-là, apparut sur fond bleu.
— Avez-vous remarqué l’éclatante blancheur de la prothèse dentaire du Saint-Père ? demanda le nouveau venu d’une voix suave. Cette blancheur vous pourrez vous aussi l’obtenir en…
— Arrêtez ça ! cria-t-il excédé, car il savait que la pub allait se déchaîner pendant au moins une heure.
Oscar obtempéra. Le chromotron cessa de projeter ses hologrammes dans l’espace. La lumière reprit son éclat normal.
Jim s’approcha pensivement de la baie vitrée. Rien n’avait changé au-dehors. Le paysage offrait toujours le même aspect funèbre sous la clarté lunaire. Était-ce les dernières nouvelles qui le rendaient morose à ce point ? À vrai dire il s’ennuyait. Au lieu de rester ici, il aurait dû filer jusqu’au club des officiers où il aurait trouvé de la compagnie. Il allait se décider quand le vidéophone choisit ce moment pour vibrer.
Nerveusement, il appuya sur le contact.
Le visage rond aux joues rouges et au crâne rasé du commandant Hulmann apparut sur le petit écran. Il devait en être à son quinzième whisky bien tassé et trouvait la vie agréable, car un sourire faisait remonter sa moustache courte. À ses côtés se devinait une présence féminine. Jim voyait son reflet déformé dans la bouteille placée devant le commandant.
— Salut, Jim ! fit ce dernier. Je ne m’attendais pas à vous trouver chez vous cette nuit. J’ai déjà envoyé un coup de fil au club.
— J’allais y aller, répondit Shar en louchant sur la bouteille et en essayant de deviner qui se trouvait avec Hulmann.
La fille était habillée d’une robe rose. Il ne connaissait pas de robe rose dans le coin. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ?
Il reporta son attention sur le commandant. Celui-ci le menaçait de son doigt grassouillet :
— Vous n’avez pas l’air en forme, Jim. Est-ce que ce sont les nouvelles qui vous rendent comme ça ?… (Il éclata de rire en renversant sa tête en arrière.) Vous devriez pourtant en avoir l’habitude, mon vieux. Vous avez vu la tête du pape ?
— Je l’ai vue.
— Quel cinéma, hein ? On se serait cru revenu au temps de l’Inquisition. Qu’est-ce que vous en pensez ?
— Difficile à dire. Tout ce que je sais c’est que cette histoire me fout le bourdon. Voyez-vous, j’éprouve une drôle d’impression, comme si… comme si le monde était en train de basculer.
Le commandant Hulmann faillit étouffer tellement il riait.
— Voulez-vous que je vous dise, eh bien c’est de la dépression que vous êtes en train de faire et j’en connais la raison. Ne vous en faites pas, elle ne va pas tarder à revenir. À propos, son mari est toujours au labo. Je me demande ce qu’il peut y fabriquer, surtout en ce moment.
Il crut sans doute voir une lueur d’inquiétude dans les yeux de son subordonné, car il ajouta :
— N’ayez crainte, ma ligne n’est pas surveillée.
— Que vouliez-vous me dire, commandant ? demanda Jim le plus cérémonieusement possible.
— Oui… Bon… Hum ! Fini de rigoler, Jim. Je pars demain à Washington pour une durée indéterminée. Vous me remplacerez ici. Je suppose que c’est encore pour une affaire de gros sous. Nous dépensons trop. Comme d’habitude vous vous occuperez du courant.
— À vos ordres, commandant. Croyez-vous réellement que ce soit pour une affaire d’argent ?
— Pour quoi voulez-vous que ce soit ?
— Les Russes sont quand même entrés en Mandchourie.
— Et alors ?… Il y a trente ans les Chinois se sont emparés de la Mongolie Extérieure et leurs troupes ont poussé jusqu’au lac Baïkal. Il n’y a pas eu de guerre mondiale pour ça. Au contraire, le commerce n’a jamais été aussi florissant pendant les vingt années qui ont suivi.
— Je voudrais partager votre optimisme.
— Écoutez, mon vieux. Le pape Pierre II désire peut-être déclencher la guerre sainte, mais c’est nous qui avons les armes et la Confédération Européenne ne bougera pas tant qu’elle n’aura pas reçu l’ordre de notre ministre des Affaires étrangères. À demain, Jim. Un bon conseil, allez au club et commandez une bouteille sur mon compte.
— Je n’y manquerai pas.
L’écran redevint obscur et Jim Shar sentit à nouveau le poids de sa solitude.
Il sortit une piécette de sa poche.
— Pile je reste, face je vais au club, décréta-t-il.
Il lança la pièce en la faisant tournoyer, la récupéra et la posa sur le dos de sa main gauche. C’était le côté pile.
Il jeta un coup d’œil désabusé autour de lui. Jamais il ne s’était senti aussi seul. Décidément, la soirée avait mal commencé et cette nouvelle journée s’annonçait aussi désastreuse. En plus, il y avait ce départ précipité d’Hulmann qui n’arrangeait rien.
— Tant pis, maugréa-t-il, je vais au club quand même.
Il éprouvait soudain le besoin de parler à quelqu’un, ne serait-ce qu’au barman si celui-ci était disposé à l’écouter. Bien sûr, ils n’échangeraient que des phrases conventionnelles, sur le temps ou sur la situation internationale, mais au moins il aurait un être humain devant lui, pas un écran de vidéo.
Comme il allait annoncer sa décision à Oscar, ce dernier le devança en émettant un bruit de fond.
— Un véhicule de la section quatre se dirige par ici, monsieur, dit-il enfin.
Jim connaissait très peu la section quatre qui se trouvait à environ cinq kilomètres plus à l’ouest. C’était le domaine particulier d’Hulmann qui aimait en faire tout un plat chaque fois qu’il en parlait. « Il se passe là-bas des choses incroyables », aimait-il à dire. Et, quand quelqu’un insistait pour en savoir plus : « Chut ! répondait-il en regardant autour de lui d’un air soupçonneux, c’est top secret. Je tiens à ma place, les gars. »
Hulmann n’en savait certainement pas beaucoup plus que les autres, mais il aimait le faire croire.
En tout cas, la section quatre disposait d’un réseau de surveillance particulier. On chuchotait même qu’un vidéophone spécial était branché sur la ligne privée du président des États-Unis.
Jim regarda la pendule. Elle marquait 1 h 30.
— Bon sang ! gémit-il. Qui cela peut-il être à cette heure ? Renseignez-vous, Oscar.
En un millième de seconde, l’ordinateur domestique mémorisa le numéro matricule de la voiture qui roulait lentement et se connecta avec le fichier central.
— C’est le professeur Peter Muldaur, annonça-t-il.
Le lieutenant courba le dos comme si le plafond allait lui tomber dessus.
— Vous êtes sûr ?
— Oui, monsieur. Mes circuits sont en bon état et j’ai été révisé le 5 mars de l’année dernière par le contrôleur M.C. 387 de l’Institut Cybernétique d’Atlanta. Désirez-vous le détail des opérations ?
— Non, protesta Jim Shar, je n’ai que faire de la preuve de la bonne tenue de vos rouages internes. Que fait le professeur en ce moment ?
— Son véhicule vient de s’engager sur la route qui mène à cette maison. En tenant compte de sa vitesse actuelle, il sera là dans deux minutes et vingt secondes exactement. Dois-je le laisser continuer ?
Si le professeur était déjà sur la route, il devait voir la lumière du living ruisseler entre les troncs des sapins. Inutile de tenter de le tromper, ce serait idiot. Venait-il ici dans l’intention de lui demander des comptes ? Avait-il des soupçons ?…
Jim soupira avec inquiétude. Cette fois, il se sentait en état d’infériorité. Tout ceci était sa faute. Que pouvait-il faire ?
Mais il n’était plus temps de réfléchir. Un véhicule blanc, racé, venait de s’arrêter en face de l’allée qui précédait l’entrée de la maison, il était certainement muni d’un moteur à énergie nucléaire. Un homme petit, maigre, âgé d’une cinquantaine d’années en descendit.
— Vous pouvez ouvrir, Oscar, dit Jim avec résignation. Surtout, vous n’enregistrerez pas les paroles qui seront prononcées tout à l’heure ici. Compris ?
— Oui, monsieur.
La porte vitrée s’ouvrit automatiquement dès que le visiteur fut suffisamment près. Il entra en souriant et déclara aussitôt :
— Veuillez m’excuser pour l’heure tardive de ma visite, lieutenant Shar. Si je suis ici c’est sur le conseil de votre chef, le commandant Hulmann, qui connaît vos capacités. Il paraît que vous êtes un technicien des fusils à mésotrons ?
Jim se sentit plus léger, tellement même qu’il eut peur que son visiteur nocturne ne s’aperçoive d’un changement en lui. Heureusement, il n’en fut rien.
Muldaur était là pour un simple renseignement, rien d’autre.
— En effet, répondit-il, c’est ma spécialité.
Les yeux glacés du savant s’animèrent tout à coup.
— Parfait ! s’écria-t-il en se frottant les mains. Vous allez m’enlever une sacrée épine du pied, jeune homme. Je dois vous avouer que je préfère ça. Quand je pense que sans Hulmann jamais je n’aurais pensé à vous. Il m’a certifié que je vous trouverais seul ici ou au club devant une bouteille.
Le lieutenant Shar s’obligea à rire.
— Je crois que le commandant aime faire des farces. Il savait que je m’ennuyais et m’a proposé de boire cette bouteille à sa santé.
Ainsi, il était victime d’une grossière plaisanterie. Intérieurement, il traitait son chef de tous les noms d’animaux qui lui passaient par la tête. Il lui revaudrait ça dès son retour de Washington.
— Êtes-vous contrarié de mon intrusion ? demanda Muldaur. Si vous le désirez, nous pouvons remettre cette conversation à plus tard.
— Pas du tout, s’empressa Jim. J’étais seulement en train de me demander en quoi je puis vous être utile. Il n’y a pas de fusils mésotroniques au camp, que je sache ?
— Il y en a six au secteur 4. Nous venons de les recevoir cet après-midi et nous sommes bien embarrassés car ils sont démontés dans leur caisse. Comment savoir s’ils sont complets ?
— Je croyais cette arme réservée à certaines unités de l’Armée.
— Sans doute, mais le Haut Commandement a jugé que nous devions en avoir dans l’abri. Je dois avouer mon incompétence totale sur le démontage et le remontage de ce genre d’arme. Mes amis sont dans le même cas et je crains fort que le commandant le soit aussi. Il ne reste que vous pour nous dépanner.
— Je suis à votre disposition, monsieur Muldaur. Fixez vous-même l’endroit et le jour.
Maintenant, il ne savait pourquoi, mais il aspirait à être seul et se demandait quand Muldaur allait se décider à prendre congé. Ce n’était pas de l’antipathie, mais sa présence ici lui paraissait incongrue. Il pensa à Hulmann et une bouffée de colère le fit rougir.
Les lèvres minces du professeur venaient de se crisper dans un sourire. Ses yeux d’un bleu étrange devinrent d’une fixité un peu hagarde. Les rides de son front dégarni se creusèrent.
Jim, qui l’examinait, eut la désagréable impression de ne plus exister.
Cette impression dura peu : une seconde au plus. Le visage du savant reprit son expression normale.
— C’est-à-dire…, commença-t-il, puis il s’interrompit et continua comme s’il venait de prendre une brusque décision : Êtes-vous seul, lieutenant ? Je veux dire, n’auriez-vous pas une petite amie qui vous attendrait quelque part et s’impatienterait de votre retard ?
Un moment interloqué, Jim protesta en riant.
— Pas du tout. Je suis libre comme l’air.
— La liberté c’est quelquefois la solitude, murmura Muldaur avec un peu d’amertume dans la voix. Moi aussi je suis libre. Ma femme m’a quitté pour aller voir sa mère qui est tombée malade.
— J’espère que ce n’est pas grave, dit Jim en marquant un intérêt poli et en s’inclinant légèrement.
— Bah ! fit le biophysicien en faisant un geste comme pour chasser une mouche. Cela a si peu d’importance à côté de ce qui va se passer. Savez-vous que le congrès a approuvé les propositions du président Omnès ?
— Je l’ignorais.
— Peu de gens le savent encore, mais dès que la presse se sera emparée de l’affaire, le bruit va être énorme. Sans nous en douter, nous sommes déjà en guerre. Les Asiates ne s’y tromperont pas. Eh oui, ce coin paisible va devenir opérationnel et du même coup une cible.
— Vous exagérez ! s’écria Jim qui ne mettait pas en doute les paroles du professeur mais n’était pas d’accord quant aux conséquences.
— Je le voudrais bien, soupira tristement ce dernier, il y a cependant ici de quoi faire sauter la planète. Pour quelle raison croyez-vous que votre chef ait été rappelé au Pentagone ?
Shar hocha la tête.
— Je crois que c’est pour une question de crédits ; c’est ce qu’il m’a laissé entendre.
— Certainement, mais aussi pour recevoir de nouveaux ordres. Voyez-vous, tout ne se passe pas comme prévu dans les autres parties du monde où les idéologues prônent des doctrines sans rapport avec les faits réels. Contre ces fanatiques il faut faire vite. Le réseau radar qui nous protège est tout juste bon pour le temps de paix, ses installations sont facilement détectables ; il faut en monter un autre plus efficace. Si efficace même qu’une mouche ne se sente pas en sécurité à des kilomètres. Croyez-moi, dans quelques heures débarqueront ici un tas d’officiels, munis d’autorisations spéciales, qui vont fourrer leur nez partout en posant des questions idiotes. Comme je suis l’un des responsables du secteur 4, je me sentirai plus tranquille dès que ces fusils à mésotrons seront en état de fonctionner, car je suppose que la première vague sera uniquement composée de militaires qui ne s’intéresseront qu’au système de défense et je n’aurai pas la patience de supporter leur ironie. Alors si vous pouviez venir maintenant…
— C’est entendu, déclara Jim Shar sans trop réfléchir, je vais vous accompagner.
De toute façon sa nuit était fichue et il devait remplacer Hulmann de très bonne heure. Autant passer le temps en compagnie de quelqu’un, même si ce quelqu’un s’appelait Muldaur. Joy, dès qu’elle apprendrait ça, serait certainement mal à l’aise, mais qu’y faire ?… Il ne pouvait refuser ce service qu’on lui demandait ; la chose serait maladroite.
Il ajouta en souriant :
— Ce sera probablement la dernière occasion à ma disposition pour visiter ce secteur secret. Autant en profiter. Est-il si important qu’on le dit ?
— Très important, surtout dans sa partie souterraine, mais je vous jure que vous aurez tout votre temps pour la visiter, lieutenant.
Cette phrase sibylline fit réfléchir Jim un peu plus tard. Il lui semblait qu’elle avait été accompagnée d’un coup d’œil glacé, franchement hostile, mais il n’en était pas sûr.
Et puis il était trop tard car il se trouvait déjà dans le véhicule qui roulait à vive allure.
À côté de lui, Peter Muldaur restait silencieux. Par moments ses mains effleuraient les commandes comme pour les caresser, mais ne s’en servaient pas pour la bonne raison que le pilote automatique avait été programmé et suivait sans dévier les ondes radio des balises.
La lune était maintenant plus basse sur l’horizon. Elle éclairait la première crête de montagnes.
Le camp était silencieux et paraissait vide. Rien ne bougeait dans cette nature qui semblait attendre quelque chose, même les oiseaux de nuit s’étaient éloignés.
Jim sentit son cœur se serrer et voulut rompre cette solitude qui pesait sur eux.
— Est-ce encore loin ? demanda-t-il.
Sa voix domina facilement le ronronnement du moteur.
— Nous approchons, répondit le professeur laconiquement, nous venons de passer le quatrième barrage.
— Le quatrième barrage ?
— Oui. C’est une espèce de champ de force assez puissant pour détruire un véhicule étranger au secteur. Vous ne pourriez pas repartir sans mon aide, lieutenant.

CHAPITRE II
Encore deux kilomètres, peut-être trois, puis le véhicule donna l’impression qu’il attendait un signal en ralentissant.
Ce signal dut lui parvenir, car il s’arrêta brusquement en plein milieu de la chaussée.
À droite, à gauche, s’étalait à perte de vue un désert de cailloux avec des épineux qui se dressaient de place en place.
La route continuait devant eux, parfaitement rectiligne, semblable à un ruban de plastique noir, luisant, collé sur le sol, en direction des montagnes qui paraissaient toujours aussi lointaines.
— Quel endroit sinistre ! s’écria Jim Shar en regardant de tous côtés.
— Vous trouvez ? fit le savant en regardant aussi le paysage comme s’il le voyait pour la première fois.
— J’ai la curieuse sensation que votre secteur 4 a disparu dans la nature ou que votre pilote automatique s’est trompé de chemin.
— Il est pourtant là, assura son compagnon, du moins sa partie cachée qui est la plus importante. Nous avons contourné les bâtiments tout à l’heure. Je ne voulais pas attirer l’attention des gardes et j’ai programmé le pilote sur le parcours le plus long.
— Je ne vois pas en quoi ma présence aurait intrigué les gardes.
— Ils vous auraient demandé la raison de votre déplacement dans un secteur interdit et auraient enregistré vos paroles. À chaque barrage, c’est-à-dire six fois, vous auriez répété la même chose en vous énervant de plus en plus. Vos dires auraient été recoupés par ordinateur et à 8 heures exactement, mon chef direct, qui est un homme important dans l’administration, très occupé, se serait senti obligé de me convoquer pour confirmation. J’aurais donc abandonné mon travail en cours et traversé le secteur pour le rejoindre et… Bref, est-ce que vous imaginez cette perte de temps ?
— Je l’imagine très bien, dit Jim, mais les contrôles sont nécessaires. Nous avons déjà déjoué plusieurs tentatives d’espionnage, sans compter ceux qui sont morts en essayant de franchir les barrages. Je pourrais être un espion.
— Je suis sûr du contraire, grommela Muldaur.
— Comment pouvez-vous être si sûr ? Vous ne me connaissez pas.
— Au contraire. Je vous connais. Joy m’a parlé de vous plusieurs fois. Il paraît que vous dansez admirablement.
Jim Shar sursauta imperceptiblement et réussit à se dominer. Sa gorge devint sèche, ses neurones se mirent à fonctionner à toute vitesse.
Qu’est-ce que Joy avait bien pu raconter à son mari sur son compte ? Elle aurait quand même pu le prévenir.
Ce fut le professeur qui vint à son secours.
— Vous fréquentez les Hanley, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Euh !… Oui. Enfin…
— N’essayez pas de mentir, vous ne savez pas. Je connais Hanley que je considère comme un homme stupide et prétentieux. Sa femme Claire est jolie et ce n’est pas la première fois qu’elle le trompe. Un petit conseil, ne vous fiez pas trop à la balourdise de son mari, dans son genre c’est un malin et il est violent.
— Merci pour le conseil, réussit à dire Jim.
À la première occasion il se renseignerait sur Claire Hanley qu’il ne connaissait que de vue. Certainement une amie de Joy. Peut-être était-elle jolie après tout. Ouf ! Un moment il s’était cru au bord du gouffre.
Comment Joy en était-elle arrivée à se servir de Claire Hanley comme couverture ? Par précaution ? Parce qu’elle se sentait surveillée ?… Non, dans ce dernier cas elle l’aurait certainement mis au courant de la situation. Décidément, il n’était pas fait pour comprendre ces finasseries de femmes mariées qui trompent leur mari.
À moins que…
Il regarda Muldaur.
— Dites-moi, professeur, est-ce que M. Hanley vous aurait chargé de m’envoyer un avertissement ?
Le savant éclata de rire.
— Vous vous trompez, dit-il enfin. Hanley n’aurait pas eu cette subtilité. Il aurait sauté sur la première arme à sa portée et se serait précipité chez vous. Vous voyez le tableau : du sang, des cris, des larmes, des sanctions, la presse, votre avenir militaire définitivement compromis, le scandale…
— Qu’auriez-vous fait à sa place ? demanda Jim ironiquement.
Il regretta aussitôt d’avoir posé cette question. Elle n’était pas de bon goût, mais Muldaur l’avait énervé avec ses conseils déguisés. Tant pis pour lui.
Toutefois, celui-ci ne fit pas attention à la question, car le véhicule se mit à vibrer. Un bourdonnement emplit les oreilles des deux hommes.
— Oh ! s’écria Jim. Que se passe-t-il ?
En effet, il lui semblait tout à coup que le paysage désertique s’élevait, comme s’il voulait les enterrer.
— N’ayez crainte, prévint le professeur, nous sommes simplement sur un ascenseur ordinaire qui s’enfonce dans le sol. Il y a une autre route en dessous.
Le désert de cailloux ainsi que la lune ne tardèrent pas à disparaître pour faire place à une muraille de béton éclairée par les phares de la voiture. La descente se faisait assez lentement. Ils descendirent ainsi une dizaine de mètres, puis la plate-forme s’arrêta devant une porte blindée qui ne tarda pas à s’ouvrir automatiquement.
Quand le véhicule se fut avancé dans le tunnel ainsi découvert, l’ascenseur remonta et la route reprit son aspect habituel.
Peter Muldaur souriait. Il semblait assez satisfait de l’étonnement admiratif qui se peignait sur le visage de son compagnon.
— Qu’en pensez-vous, lieutenant ?
— Fantastique ! s’exclama Jim. Je savais que le secteur 4 était assez particulier, mais j’ignorais tout de ces installations. Quand ont-elles été construites ?
— Les travaux ont commencé voici une vingtaine d’années. Ils sont à peine terminés. Bien sûr, il y a eu des périodes creuses, car ceci a demandé d’énormes crédits. Il fallait qu’en surface personne ne se doute de rien. L’ascenseur a été posé en une nuit, par temps pluvieux, à cause des satellites d’observation. La route souterraine nous mène directement dans l’abri qui se trouve sous la montagne.
— C’est presque incroyable ! fit Jim en regardant la voûte défiler rapidement au-dessus de sa tête.
Des rampes lumineuses, placées sur les côtés, déversaient une clarté violente, bleutée. Cette route cachée semblait plus large que celle qui se trouvait au-dessus, à l’air libre. Trois camions de plusieurs tonnes pouvaient facilement y circuler de front.
Il montra les rampes.
— D’où vient le courant électrique ? demanda-t-il.
— Le centre est totalement indépendant, répondit laconiquement le professeur.
— Il est quand même tributaire de l’extérieur pour son air.
— Pas nécessairement. Tout a été prévu pour qu’il se referme sur lui-même à la première alerte de contamination. Le processus est le même que pour un vaisseau spatial. À plus grande échelle évidemment, mais aussi avec plus de facilité.
— Et tout ceci pourquoi ?
— Pour la recherche. Elle devra continuer pendant tout le temps que durera la guerre et même si l’ennemi réussit à s’implanter sur notre sol.
— Et s’il n’y a plus personne en surface ?
— La vie ne se détruit pas aussi facilement. Il restera toujours quelque chose à sauver. D’après nos calculs de probabilités, la guerre sera mondiale dans cinq ans. D’ici là, nous serons peut-être en mesure d’imposer notre volonté au reste du monde. Le tout est de réussir à protéger le centre jusque-là.
— Ouais, fit Jim d’un ton dubitatif. Et combien serez-vous dans ce réduit de la dernière chance ?
— Nous espérons toujours ne pas être obligés de nous en servir, mais si nous le sommes, notre effectif sera de deux cents, pas plus.
— Deux cents savants pour sauver le reste de l’humanité, c’est peu.
— Tout a été prévu, assura Muldaur. D’ailleurs vous allez pouvoir en juger.
Le véhicule venait de s’arrêter à nouveau, mais cette fois la porte qui barrait la route était plus rébarbative que la première. On devinait sa solidité plutôt qu’on ne la voyait. Il s’en dégageait une espèce d’aura magnétique qui étudiait tous les problèmes propres à une porte qui doit laisser le passage suivant une programmation bien établie.
— Acier spécial, expliqua brièvement le professeur. Il y en a quatre de ce genre formant trois sas dans lesquels vos caractéristiques sont étudiées puis enregistrées sur ordinateur. Si vous étiez venu seul, vous seriez en ce moment transformé en petit tas de cendres. Dès que les trois sas seront franchis vous pourrez entrer et sortir à votre guise.
— Pourquoi ? demanda Jim soudain méfiant. Je n’ai pas droit à cette autorisation. N’est-ce pas une erreur de votre part, professeur ?… Une erreur ou de l’inconscience.
La porte glissa brusquement sur le côté après un chuintement d’air comprimé. Une autre se voyait plus loin. Le véhicule avança doucement, puis s’arrêta au milieu du sas. Derrière lui la lourde porte se referma.
— Pourquoi ? fit Muldaur répondant à la question de Jim, mais tout simplement parce qu’il faut tout prévoir. À part nous, il n’y a personne dans l’abri. S’il m’arrive quelque chose comment vous débrouillerez-vous ? Impossible d’échapper aux pièges électroniques qui sont là-dedans. Vous comprenez ?
La deuxième porte glissa à son tour et Jim Shar préféra se taire. D’un certain sens le mari de Joy avait raison. Peut-être avait-il une maladie de cœur. Dans ce cas, il valait mieux le laisser faire.
Quand le dernier sas eut libéré les deux hommes après un contrôle moins serré que les premiers, la surprise de Jim fut si forte qu’il en oublia Joy, le commandant Hulmann, les troubles internes, les tensions internationales, et tout ce qui venait de lui arriver. Il pardonna même à Muldaur sa nuit sans sommeil et sauta vivement du véhicule qui venait de se placer en position de retour.
Maintenant, les yeux écarquillés, il contemplait ce qui se trouvait devant lui, c’est-à-dire un parc.
Un parc suffisamment grand pour s’y promener et rêver. Semblable à ceux qu’il avait l’habitude de voir à la surface. Avec des arbres d’essences différentes, des allées blanches, des pelouses, des fleurs, des bancs pour se reposer, et un air puisé, frais, humide, qui faisait s’agiter doucement les feuilles. Les rampes lumineuses donnaient l’illusion du jour et le bruit amorti d’une cascade se faisait entendre.
— Je n’en reviens pas, fît-il.
Derrière lui, les pas de Muldaur s’approchèrent.
— C’est à peu près ce que disent ceux qui ont l’autorisation de pénétrer ici. Malheureusement, ils sont assez rares.
— La sensation est assez curieuse après ce tunnel, dit Jim en se retournant.
— Bah ! ne vous étonnez pas trop. Ce parc est un trompe-l’œil. Quand vous vous y promenez, vous en avez vite fait le tour. Avec le système hydroponique que nous avons mis au point au centre, nous pourrions faire pousser un manche à balai sur un vulgaire caillou. L’usine à légumes se trouve au premier étage. Rien que des armoires automatiques. Deux cents personnes peuvent vivre ici assez longtemps sans mettre les pieds dehors.
— Combien de temps exactement ?
— Disons la durée d’une vie humaine, sans doute un peu plus.
— Et après ? Car je suppose qu’il y aura des couples et par conséquent des enfants.
— Oui, je vois ce que vous voulez dire. La guerre, malgré nos efforts, peut très bien arriver jusqu’à nous sous forme de bombes et la radioactivité serait telle que toute vie deviendrait impossible en surface pendant plusieurs centaines d’années.
— C’est cela, dit Jim en regardant à nouveau le parc mais avec des yeux différents.
Il ne se voyait pas en train de se promener sous ces arbres pendant le restant de ses jours, ni à suivre d’un œil critique la pousse des légumes dans les armoires hydroponiques.
— C’est un cas extrême, dit Muldaur, et mieux vaudrait un suicide collectif plutôt que de continuer à vivre dans ces conditions, mais nous avons envisagé cette éventualité.
— La cryogénie ? demanda Jim machinalement.
— Non, répondit le professeur ironiquement, un nouveau procédé qui permet la conservation des cellules par leur dispersion dans un bain nourricier. Le Dicel n’est pas tout à fait au point. Il nous manque encore un élément que j’espère avoir bientôt.
— Vous devriez vous dépêcher.
— Je fais de mon mieux, lieutenant, mais tout ne dépend pas de moi. Il y a les autorités et aussi les impondérables. Cela fait plus de six mois que je ne bouge pour ainsi dire pas de mon laboratoire. Tenez, voici l’ascenseur qui y mène. Il se trouve au troisième étage.
Jim suivit le professeur et pénétra derrière lui dans l’étroite cabine.
— Vous pouvez compter sur mon aide, dit-il au moment où l’ascenseur se mettait en marche.
— Vous me rendez déjà un sacré service en venant voir ces armes, lieutenant.
— Peu de chose pour moi, vraiment, dit Jim en étouffant un bâillement.
L’ascenseur s’arrêta en douceur et les portes s’ouvrirent.
Le laboratoire de Peter Muldaur était suffisamment grand pour servir de salle de bal à une centaine de couples. Il était divisé en deux parties par une cloison de verre. Dans la plus petite, celle où ils venaient de pénétrer, l’encombrement était moins grand. De ce côté pas d’appareils. Pour tout ameublement : un bureau, une armoire fermée, deux chaises, une caisse en bois dressée contre un mur et un petit bar qui se trouvait juste à côté de la cage de l’ascenseur.
— Désirez-vous boire quelque chose ? proposa Muldaur.
Jim s’accouda au bar et se regarda dans le miroir qui se trouvait devant lui. Il avait les traits fatigués, tirés. Il se rappela que la nuit d’avant il s’était endormi tard à cause de Joy. « Diable ! pensa-t-il. Je vieillis. Je ne tiens plus le coup. »
— Avec plaisir, accepta-t-il reconnaissant. Un café très fort me fera du bien. Nous avons mis à peine une heure pour venir jusqu’ici et j’ai l’impression d’avoir voyagé une éternité. Il est vrai que vous avez le chic pour faire des surprises aux gens.
— Et ce n’est pas fini ! annonça Muldaur qui appela : Joe, Joe… Viens par ici, Joe.
Jim sursauta, car il venait de voir quelque chose bouger derrière la vitre du laboratoire. Il n’en croyait pas ses yeux. C’était une silhouette humaine qui venait vers eux.
— Vous m’aviez dit être seul, fit-il sur un ton de reproche.
— Attendez de le voir de plus près, s’esclaffa le professeur. Joe n’est pas un homme comme les autres.
En effet, quand le nouveau venu eut poussé la porte vitrée et se fut avancé en pleine lumière, Jim comprit son erreur.
— Joe est un cyborg. (ORGanisme CYBernétique), annonça triomphalement le savant. Mon aide. Le seul avec lequel je me sens en confiance. C’est un prototype. Il est unique et vaut des milliers de dollars. À vrai dire personne ne connaît sa valeur. Dis bonjour au monsieur, Joe.
Le cyborg se tourna vers Jim, s’inclina cérémonieusement et prononça le plus naturellement du monde.
— Bonjour, monsieur.
Vu sous un certain éclairage, Joe pouvait faire illusion, mais quand on le regardait mieux, on ne tardait pas à s’apercevoir de petites différences comme la fixité du regard par exemple, ou le grain de la peau.
N’importe, tel quel c’était une réussite technique, presque un miracle de la robotique.
— Ils deviennent de plus en plus ressemblants, constata mélancoliquement Jim. Quand nous remplaceront-ils totalement ?
— C’est un fait que leur développement a été rapide. Ils emmagasinent beaucoup mieux que nous les connaissances et nous remplacent avantageusement sans que nous nous en apercevions. Il aurait mieux valu pour Joe qu’il possède plusieurs bras extensibles armés de pinces diverses, un radar et des roues à la place des jambes, au lieu de ce déguisement stupide. Ainsi équipé, il aurait été plus rentable. Mais non, son constructeur a voulu qu’il soit à l’image de l’Homme. Comme si le reflet d’un produit d’une évolution biologique hasardeuse, vieille de quatre milliards d’années avait de l’importance. En définitive, peut-être croyait-il rassurer l’Homme… Dans ce cas c’est une erreur. Toutefois, Joe ne peut fabriquer des copies de lui-même, et même s’il y arrivait un jour, il lui manquerait une chose capitale pour assurer son évolution : l’intelligence d’ordre conceptuel.
Jim regardait le robot remplir deux tasses de café au percolateur. Ses gestes étaient souples, précis.
— Vous verrez qu’il y parviendra, murmura-t-il.
Joe posa les deux tasses sur le bar.
— Sucre, monsieur ? demanda-t-il au lieutenant.
— Deux morceaux.
Quand il fut servi, Jim dégusta son café lentement. Machinalement, ses yeux se levèrent vers le miroir et là, il reçut un choc. Muldaur, qui ne se savait pas observé, le regardait et son expression était rien moins qu’aimable : un mélange d’ironie froide, de dédain et de colère.
Il éprouva une telle surprise qu’il avala le contenu de sa tasse d’un trait.
Le professeur termina tranquillement la sienne. Son visage était redevenu normal et Jim crut avoir été le jouet de son imagination ou d’un mauvais éclairage.
Le cyborg lavait déjà les tasses, les essuyait et les rangeait sur une petite étagère.
Il adressa la parole à son maître.
— Avez-vous encore besoin de moi, monsieur ?
— Non, Joe. Tu peux retourner à ton travail.
Joe donna l’impression de glisser silencieusement sur le sol et disparut dans l’autre partie du laboratoire.
— Étrange sensation, n’est-ce pas ? fit Muldaur assez content de lui. Ce n’est plus l’ordinateur domestique dont on n’entend que la voix, c’est déjà autre chose. Je voudrais être plus vieux d’un siècle. L’avenir nous réserve de ces surprises… Tenez, l’homme sera-t-il devenu ignare ou mettra-t-il son temps libre au service de son imagination ?
Le biophysicien parlait calmement en regardant Joe qui s’affairait à un travail quelconque derrière la cloison vitrée.
Brusquement, Jim sentit une menace calme sourdre derrière cette apparente tranquillité, et il n’eut plus qu’une idée : sortir au plus vite du laboratoire, de cette espèce de tombe enfouie sous des tonnes et des tonnes de roches. Il désigna la caisse appuyée contre le mur.
— Je suppose que les fusils sont enfermés là-dedans ?
— En effet, répondit Muldaur. Mais attendez un instant, je vais appeler Joe pour qu’il vous aide.
— Inutile, dit Jim, je connais cet emballage. La caisse s’ouvre comme une armoire et les éléments qui composent les armes sont soigneusement enveloppés et calés. Impossible de faire un faux mouvement. Regardez.
Joignant le geste à la parole, il fit jouer la fermeture de métal et recula d’un pas. Le couvercle s’ouvrit de lui-même, entraîné par son poids.
Jim laissa échapper un cri de stupeur.
La caisse était vide.
— Qu’est-ce que cela veut dire ?… Où sont ces armes ?
Il regardait Muldaur qui toussota deux ou trois coups, l’air gêné.
— Je suppose que Joe s’en est chargé sans me prévenir. Il doit certainement connaître les armes.
— Vous mentez ! cria Jim en colère. Vous mentez depuis le début. Que voulez-vous exactement ?
— Eh bien, oui, avoua le savant, je vous ai trompé. Les armes n’étaient qu’un prétexte pour vous amener ici et vous êtes là, devant moi.
Jim découvrait soudain que le commandant Hulmann n’était pour rien dans cette histoire, que tout avait été combiné par Muldaur qui devait connaître le départ de l’officier. Comment savait-il ?
En tout cas, le professeur devait lire ses pensées, car il le renseigna immédiatement.
— Les ordinateurs domestiques, ricana-t-il. Vous y êtes ?… Ils ont été fabriqués au secteur 4. Nous savons tous les faire parler par l’intermédiaire de Joe qui centralise toutes les conversations et Dieu sait s’il y en a. Si vous ne me croyez pas, vous pouvez l’interroger.
Jim n’avait nul besoin de preuve. Il savait que Muldaur disait la vérité. L’ordinateur de Joy avait trahi sa maîtresse et Oscar avait fait de même pour lui.
La fureur l’emporta brusquement.
— Je vous ferai arrêter ! hurla-t-il. Vous n’avez pas le droit de monter un service d’écoute clandestin ! Vous passerez en jugement et vous serez renvoyé !
— Des mots ! cria Muldaur à son tour. Vous ne parlerez pas, car j’ai bien l’intention de vous empêcher de le faire.
C’était juste. Dans sa colère, Jim avait oublié que le mari de Joy avait un plan et qu’il avait eu largement le temps de le préparer. Que comptait-il faire ?… Le tuer et faire disparaître son cadavre ?… Non. D’abord on ne se débarrasse pas aussi facilement d’un cadavre. Quoique… Il avait dû s’arranger pour qu’il n’y ait aucune trace de son passage ici.
Depuis combien de temps savait-il que sa femme le trompait ?
Il frissonna et commença sérieusement à s’inquiéter.
Sa main remonta doucement sous la tunique de son uniforme, là où se trouvait le fulgurant qu’il portait toujours sur lui. Il le sortit de son étui et le braqua vers le professeur.
— Attention ! grommela-t-il. Je vous préviens que votre robot ne résistera pas à une décharge de cette arme, qu’il la connaisse ou non. Nous allons descendre tranquillement au rez-de-chaussée ou dans le parc si vous préférez. Une fois là, vous me ramènerez chez moi. Me suis-je bien fait comprendre ?
— On ne peut mieux, lieutenant, l’ennui c’est que les sas sont maintenant fermés jusqu’à l’aube et qu’il n’est plus en mon pouvoir de les ouvrir.
— Comme vous voudrez, dit Jim en s’asseyant dans le fauteuil qui se trouvait derrière le bureau et en posant son arme devant lui. Nous attendrons l’aube, tous les deux, ici.
— L’aube… Je ne crois pas que vous verrez la prochaine aube, monsieur Shar.
Cette fois le ton était sérieux, sans passion. Muldaur semblait convaincu de ce qu’il disait. Il venait de se produire quelque chose que Jim avait laissé passer sans s’en rendre compte. Qu’est-ce qui pouvait rendre le professeur aussi sûr de lui ?
Malgré son inquiétude il essaya de railler.
— Nous sommes ridicules, professeur. Vous, un savant de renommée mondiale et moi, un militaire inconnu, dressés l’un contre l’autre à cause d’une femme.
— Ma femme.
— Est-ce qu’un homme comme vous peut avoir le temps d’être jaloux ?
— J’ai bien eu le temps d’aimer. Ah ! ça ! Croyez-vous que je sois insensible au point de fermer les yeux ? Non, lieutenant, mes sentiments sont plus profonds que les vôtres et mon orgueil est là, qui me pousse. Voyez-vous, j’ai toujours détesté le type que vous représentez : l’homme à femmes. Ne protestez pas, c’est vrai. Ce n’est peut-être pas votre faute, mais c’est ainsi. Sans vous en rendre compte, vous êtes devenu ce que les femmes veulent que vous soyez : beau parleur, maniéré, infatué, superficiel, à l’aise dans un salon aussi bien que dans le lit des autres. À vrai dire, je n’ai jamais très bien compris l’espèce de fascination que vous exercez sur Joy.
— Rassurez-vous, fit Jim avec effort, ce n’est que son imagination qui travaille autour d’une vague silhouette avantagée par un uniforme. Rien de bien important.
— Vous ne vous en tirerez pas avec une pirouette, monsieur Shar. Vous oubliez que nous nous battons en ce moment ; vous avec votre musculature, vos réflexes d’homme jeune et moi à ma manière. Vous me devez une compensation.
— Qu’est-ce que vous voulez à la fin ? s’impatienta Jim. Expliquez-vous une bonne fois.
— J’y arrive, dit le savant en jetant un coup d’œil à sa montre-bracelet. Nous sommes dans les temps prévus.
Que voulait-il dire ? Qu’attendait-il depuis qu’ils avaient pénétré dans ce laboratoire ?… Car il ne faisait aucun doute que ce génie, mal à l’aise dans son corps trop étroit, avait préparé une vengeance à sa mesure.
Jim n’avait pas peur. Il se sentait désarmé, mais il n’avait pas peur. Il préférait le nouveau visage de Muldaur.
Celui-ci ne cachait plus sa haine. Une haine qui le cinglait, qui lui brûlait le cerveau. Pour se découvrir ainsi c’est qu’il était sûr de gagner la bataille. Jim eut la certitude qu’il était tombé dans le piège et qu’il ne pourrait en sortir, mais il avait encore l’arme devant lui. Il pouvait agir s’il le voulait. Un geste très simple, un rayon lumineux et le savant ne serait plus qu’une chose carbonisée, horrible, méconnaissable. Il ne fit pas ce geste, car la curiosité le retint.
Muldaur s’était mis à parler d’une voix lente.
— Rappelez-vous, lieutenant… Tout à l’heure je vous ai parlé du Dicel. Je vous ai expliqué que nous pouvions conserver un être en vie, presque indéfiniment, par dispersion des cellules dans un bain nourricier.
— En effet, fit Jim avec méfiance.
— Le Dicel fonctionne correctement. Des essais ont été tentés sur des singes et la restructuration de leur corps se produit normalement. Nous n’avons pu faire ces essais que sur des périodes courtes et il nous faudrait encore plusieurs expériences de ce genre avant de nous attaquer à l’homme. Malheureusement, nous sommes limités par le temps à cause des événements. J’allais abandonner quand vous êtes intervenu brutalement dans ma vie. J’ai tout de suite pensé que l’élément manquant c’était vous et que vous pourriez nous apporter les réponses aux questions qui nous tracassent encore. Comme celle de l’intelligence par exemple : est-ce que l’intelligence de l’homme peut résister totalement à la dispersion des cellules de son cerveau ? Voyez-vous, nous ne savons pas, malgré notre science, ce qu’est l’intelligence. Peut-être que vous nous l’apprendrez après avoir passé une dizaine d’années dans le Dicel.
Jim fit entendre un rire bref.
— Vous êtes fou ! N’y comptez pas trop. Je me doute que vous avez pris vos précautions, mais vous serez obligé de me mettre de force dans votre sarcophage et je ne crois pas que vous y parveniez, même avec l’aide du robot.
Il y eut un silence dans lequel les bruits que faisait Joe de l’autre côté de la cloison prirent de l’ampleur.
Muldaur regarda à nouveau sa montre.
— Dans cinq secondes, déclara-t-il froidement.
— Décidément, fit Jim en regardant autour de lui, vous êtes plus fou que je ne le pensais. Je vous préviens que s’il m’arrive quelque chose, votre femme sera interrogée. Hulmann est au courant de notre liaison et il n’y a pas que lui. Il ordonnera une enquête.
— Les cinq secondes sont écoulées, annonça le savant. Je puis vous certifier qu’il n’y aura pas d’enquête du tout. Vous exagérez votre importance, lieutenant. Quand les autorités de ce camp apprendront l’enjeu de l’expérience en cours, elles se tairont.
En parlant, Muldaur venait d’avancer de deux pas.
— Ne bougez pas, cria Jim, autrement…
Il s’interrompit soudain en constatant avec terreur que sa main n’obéissait plus aux ordres de son cerveau. C’est à peine si elle avança d’un ou deux centimètres vers l’arme posée devant lui quand il fit un effort plus grand. Il tenta de se lever, de bouger, mais tous ses membres étaient devenus aussi lourds que du plomb.
Il pouvait cependant encore parler, car il balbutia avec angoisse.
— Que m’avez-vous fait, espèce de…
— Du calme, coupa le professeur en continuant d’avancer vers sa victime, ce n’est qu’une drogue qui paralyse pour un temps les centres moteurs. Vous l’avez absorbée avec le café.
— Mais…, fit le malheureux avec effort, vous en avez bu aussi.
— La drogue était dans le sucre. Je n’en ai pas pris.
Jim cessa de lutter. Il était perdu, il le savait.
Maintenant il ne lui restait plus qu’un seul espoir : la réussite de cette expérience démente. Muldaur venait de s’emparer du fulgurant et jouait avec. Il ouvrit un tiroir et le posa délicatement à l’intérieur, puis il se pencha vers Jim.
— Vous m’entendez toujours, monsieur Shar ?
Pour toute réponse, il n’entendit qu’un grognement sourd qui n’avait plus rien d’humain.
— D’ici quelques minutes, continua-t-il, vous ne pourrez plus bouger les paupières et vous n’entendrez plus. Faites attention à ce que je vais vous dire. Je vais vous enfermer dans le Dicel et le temps n’aura plus aucun effet sur vous. Les cellules de votre corps seront dispersées dans un liquide et parcourues par un champ magnétique qui maintiendra une certaine cohésion entre elles. Le trophisme sera assuré par des cellules de synthèse. Bien entendu, vous n’existerez plus en tant que corps matériel, mais vous resterez quand même une entité et j’espère que votre ego ne subira aucun trouble. Il n’y a aucune raison pour que cela ne marche pas. Pour être franc, disons que vous avez soixante chances sur cent de retrouver votre état habituel.
« Joe est programmé pour vous réveiller dans une dizaine d’années. Comme il faut tout prévoir, même une catastrophe qui détruirait le centre, avant de vous restructurer, il vous demandera votre avis, mais seulement dans le cas extrême où il n’y aurait plus aucun être vivant ici, ce qui est peu probable. Pour communiquer avec vous, il lui suffira de produire une excitation qui recréera l’influx nerveux de vos neurones. Vous aurez alors le choix. M’avez-vous compris, lieutenant ? »
Aucun signe extérieur ne lui parvint. Jim était certainement encore conscient, mais ses réflexes étaient endormis.
Muldaur haussa les épaules, se pencha et ferma les yeux de son patient.
Ce regard fixe dans lequel se lisait encore la colère et l’angoisse le gênait. Il ne pouvait plus en vouloir à cet homme qui l’avait tant fait souffrir. Était-il vraiment coupable ?… Tout compte fait, le résultat de l’expérience l’emportait sur ses sentiments et il aurait voulu être plus vieux de dix ans.
Il murmura doucement :
— Adieu, Jim Shar. Nous nous reverrons peut-être un jour.
Il tourna les talons et se dirigea vers l’autre partie du laboratoire où travaillait toujours le robot. Il s’affairait autour d’une grande cuve transparente, de forme rectangulaire, dont le couvercle gisait à proximité. À l’un des bouts, faisant corps avec elle, une enveloppe métallique laissait échapper un léger ronronnement. Dessous se trouvait le cœur du Dicel qui pouvait battre indéfiniment : un moteur atomique. À l’autre bout était placé un tableau de commandes devant lequel se trouvait Joe.
L’ensemble était solidement monté sur un chariot muni de roues caoutchoutées et d’amortisseurs capables de résister aux plus fortes vibrations.
Le robot surveillait un écran sur lequel défilaient d’étranges symboles qu’il était le seul à pouvoir interpréter assez vite ; en même temps, ses doigts d’une extraordinaire souplesse agissaient sur des curseurs.
— Est-ce que tout est en ordre ? demanda le professeur.
— Oui, monsieur. Le Dicel est prêt. L’expérience peut commencer.
Joe abaissa une petite manette qui se trouvait sur le côté de la cuve et attendit.
Par habitude plutôt que par méfiance, Muldaur vérifia quelques cadrans.
— Parfait, constata-t-il, tu peux aller chercher le sujet qui se trouve dans mon bureau. Ah ! Celui-là n’est pas un animal, il faudra le débarrasser de ses vêtements et les plier correctement. Peut-être même les protéger dans une enveloppe hermétique.
— Oui, monsieur.
Joe s’éloigna de son pas souple, régulier. Au passage, il s’empara d’un sac en plastique dans un distributeur, puis pénétra dans le bureau.
Le professeur n’attendit pas longtemps. Il eut tout juste le temps de faire le tour du Dicel et de constater que tout allait bien, quand le robot revint. Il tenait le corps entièrement nu de Jim dans ses bras puissants. Sans effort apparent, il le déposa délicatement au fond de la cuve.
— Voilà, monsieur.
— Très bien. Tu peux revisser le couvercle.
Joe fit docilement ce que son maître lui demandait. Il vérifia les joints d’étanchéité, posa le couvercle sur la cuve et vissa fortement les gros boulons de fixation.
Quand tout fut prêt, le biophysicien enfonça, d’un geste décisif, un bouton rouge qui se trouvait au-dessus du moteur. Ce simple geste commandait toutes les phases successives de l’opération.
Pour Jim, il était maintenant trop tard. Tourbillonnant avec violence, un liquide bleu-vert commença à monter dans la cuve, le recouvrant en quelques secondes. Son corps flotta doucement, puis resta en suspension au milieu de la cuve lorsque celle-ci fut pleine. C’est à peine si l’on distinguait une vague silhouette dans l’opalescence du liquide.
Muldaur ne pouvait détacher son regard de cette silhouette imprécise.
Certes, ce n’était pas la première fois qu’il se servait d’un Dicel, mais cette fois ce n’était pas un chimpanzé qui se trouvait à l’intérieur. Il n’éprouvait cependant aucun remords, seulement une sorte d’exaltation scientifique justifiée. Là, dans cet appareil, se trouvait peut-être le secret de l’immortalité. Si un homme pouvait rester dix ans en vie suspendue, il pouvait rester cent ans, mille ans, certainement plus.
Si elle réussissait, cette expérience pouvait ouvrir à l’espèce humaine les portes de l’univers.
Soudain, la cuve donna l’impression de s’enflammer. Le moteur fit entendre un bruit sourd comme s’il peinait. Un bref éclair, d’un bleu intense, jaillit du liquide en pleine ébullition. Puis ce fut le silence. L’imprécise silhouette venait de disparaître, de se diluer comme un vulgaire sucre au fond d’une tasse. Jim n’était plus qu’une entité impalpable.
Joe bougea ; il défit quelques branchements, s’assura que tout fonctionnait normalement, que la température du liquide s’abaissait graduellement, puis attendit un ordre qui ne vint pas.
Alors, tranquillement, il se mit à pousser le Dicel vers le fond du laboratoire. Là, dans l’épaisse muraille, avait été aménagée une crypte.
Le robot y fit rouler l’appareil qui se plaça de lui-même sur des cales préparées à cet effet. Une lourde porte de métal glissa lentement pour isoler l’ensemble et protéger le long sommeil de Jim Shar qui commençait.
Comme il n’avait plus rien à faire, Joe se réfugia dans un coin du laboratoire et se désactiva partiellement.
Peter Muldaur, qui avait suivi ces préparatifs d’un œil attentif, s’éloigna d’un pas lent, à contrecœur. Tout s’était passé correctement et cependant… cependant il éprouvait une désagréable sensation d’angoisse.
Peut-être avait-il oublié quelque chose… Impossible ! Joe n’aurait pas laissé passer une erreur, si petite fût-elle.
Non seulement cette angoisse inexplicable le poursuivit alors que son véhicule filait sur la route souterraine, mais aussi pendant tout le trajet à l’air libre qui le séparait du camp.
L’aube s’étalait peu à peu derrière les collines où le ciel se colorait de teintes mauves. Quelques étoiles scintillaient encore dans les dernières ombres de la nuit. Une belle journée se préparait.
Peu avant d’arriver chez lui, Muldaur arrêta la puissante voiture au bord de la route et fit quelques pas dans la rosée du matin. Il préférait ne pas rentrer tout de suite. La maison déserte devait être encore imprégnée de la présence de Joy. Il devait s’habituer à la solitude.
Il connaissait bien la colline vers le sommet de laquelle il montait. On y dominait une bonne partie du camp et quelqu’un, jadis, y avait construit une maison en pierre dont il ne restait que quelques pans à moitié écroulés. N’importe, il aimait venir rêver à cet endroit ; c’était comme un trait d’union avec le passé. Des gens avaient vécu ici, avaient creusé ce sol et y étaient morts. Des gens qui pensaient autrement, qui s’éclairaient au pétrole. Des gens qui avaient conquis ce pays. Des gens qui formaient l’un des maillons de la chaîne. L’homme ne peut continuer d’avancer sans se retourner parfois, histoire de mesurer le chemin et d’éprouver la solidité de ses racines, et c’est bien ainsi. Tout être doit garder un souvenir de ses origines, quelque chose à quoi il puisse se raccrocher, qui soit un héritage et une promesse.
« Oui, pensait le professeur en continuant de monter, nous sommes le produit d’une évolution biologique hasardeuse, vieille de quatre milliards d’années. Si nous survivons à la menace présente, il est bien clair que l’homme changera, car c’est un animal qui n’a pas terminé sa mutation. »
Des brindilles craquaient sous ses pas. L’herbe était humide. Un air frais, parfumé, emplissait ses poumons. Il s’arrêta un moment pour écouter ; du sommet d’un arbre un oiseau se mit à chanter, ses trilles montaient, éperdus. Une chanson joyeuse qui parlait d’espace, de forêts, de fleurs, et qui éclatait en feu d’artifice sous les voûtes sonores du ciel.
Un oiseau chantait et un homme debout sur de vieilles marches qui conduisaient nulle part regardait le camp encore endormi.
Une vibration à peine audible se fit entendre au loin. Elle passa par-dessus les routes désertes, les maisons nichées dans la verdure, les grands rectangles blancs des laboratoires. C’est à peine si elle troubla la paix monacale du lieu.
Les teintes irisées de l’aube transformaient toute une partie du ciel en un immense vitrail.
Un écureuil s’arrêta brusquement devant Muldaur, puis il reprit sa course et alla se réfugier sur la première branche d’un noyer.
La vibration devint un sifflement aigu et l’oiseau s’arrêta de chanter.
Quelque chose tourbillonna dans le ciel en grossissant et le sifflement devint un hurlement fantastique.
Une force terrifiante se libéra d’un seul coup dans un éblouissement de lumière et de chaleur. Une colonne de feu tomba tout droit en plein milieu du centre, ajouta une nouvelle aube à l’aube ancienne. Puis il y eut le grondement sourd, le souffle puissant de la mort où roulait la conscience d’un monde de ténèbres.
Le camp, la forêt, l’oiseau, l’écureuil, l’homme, les ruines, tout fut emporté par un océan de flammes.
Le premier missile stratégique venait d’exploser.
Il fut suivi par le silence de l’éternité.

CHAPITRE III
Jim Shar s’éveilla. Pas le Jim Shar de chair et de sang, mais son esprit. Il lui semblait qu’il était plongé dans un univers fait de brumes épaisses. Il se sentait bien au sein de ce néant qui n’était pas tout à fait une mort.
Mort…
Le mot le frappa. Il n’était pas mort puisqu’il pensait et cependant il n’était pas loin de l’être.
« Je ne suis pas mort, se dit-il, donc l’expérience a réussi. Où suis-je ? »
Il fit un effort pour se rappeler. Sa dernière vision était celle d’une feuille de papier posée sur une table. Il y avait même une phrase écrite dessus… un vague brouillon incompréhensible. Ensuite, plus rien, le trou. Que s’était-il passé ?… L’oubli grisâtre du sommeil avait tout emporté.
Se pouvait-il que les dix années se soient déjà écoulées ?
Non, il ne le croyait pas vraiment.
Dix années ne s’effacent pas comme cela de la vie d’un homme. Aussi vite.
Des mots, toujours les mêmes, furent prononcés très loin, comme si quelqu’un l’appelait pour lui parler.
Il connaissait ces mots… oui, il connaissait.
Son esprit était maintenant en alerte. Les mots eurent un sens, devinrent un nom. Son nom : « Jim Shar. Jim Shar. » Inlassablement répété, comme un martèlement.
— Jim Shar.
— Oui, dit le cerveau encore endormi de Jim. Que voulez-vous ?
Et d’un seul coup la mémoire lui revint. Totale cette fois. Joy ! Qu’était-elle devenue ?… Et Muldaur…
— Jim Shar, ici Joe. M’entendez-vous ?
— Oui, Joe, dit Jim en pensée, je te comprends très bien. Je me souviens parfaitement de tout. Est-ce que le professeur est là ?
— Il n’y a plus personne ici, que vous.
— Ah ! fit la pensée inquiète de Jim. Que s’est-il passé, Joe ?
— Une guerre, monsieur. Une guerre qui a tout détruit autour de nous. Le centre n’existe plus et la zone est radioactive sur des centaines de kilomètres.
— La guerre ! s’écria la pensée. Pourquoi ne m’a-t-on pas réveillé plus tôt. Je suis un militaire et…
— Tout le pays a été détruit en quelques heures, interrompit le robot, et je n’ai jamais reçu d’ordre à votre sujet.
— Tout le pays, Joe ?
— Oui, monsieur.
— Est-ce que…, dit la pensée hésitante de Jim. Est-ce qu’il y a encore quelqu’un ?
— Je ne sais pas, monsieur.
— La radio ?
— Rien. Aucune communication. La Terre reste muette.
— Mais enfin ! Il doit bien rester quelques hommes de vivants sur la planète.
— Sans doute, monsieur, mais ils sont probablement très éloignés d’ici et cette zone a été particulièrement visée par les missiles. Ce sont surtout les installations qui ont souffert. Même les satellites ne fonctionnent plus.
La pensée de Jim émit quelques vibrations de désespoir qui laissèrent le robot totalement insensible.
Un temps qui aurait pu durer des heures, ou peut-être des secondes, passa.
— Est-ce que l’abri a tenu bon, Joe ? demanda enfin le cerveau.
— Oui, répondit Joe. Ce sont surtout les filtres antiradiations qui m’ont préoccupé. La plupart d’entre eux n’étaient pas en place. Ils étaient encore au banc d’essai quand la première explosion s’est produite.
— Et alors ? fit la pensée.
— Les vivres, monsieur. La plus grande partie d’entre elles a été contaminée.
— Qu’est-ce que ça peut faire ? Il n’y a personne dans l’abri.
— Il y a vous, monsieur.
Jim comprit brusquement ce que cela impliquait pour lui. S’il n’avait pas besoin de nourriture maintenant, il pourrait en avoir besoin plus tard, dès qu’il aurait repris sa forme habituelle.
— Bon sang ! Essayes-tu de me faire comprendre qu’une fois complètement libéré du Dicel je n’en aurais pas pour longtemps ?
— À peine cinq ans, confirma Joe. Un peu plus si vous consentiez à vous restreindre, mais cela ne servirait pas à grand-chose. De toute façon, votre constitution vous interdit de sortir pendant de longues années.
La pensée vacilla comme si la peur s’emparait d’elle. Jim ne se voyait pas en train d’errer toute sa vie dans cette tombe, même s’il ne lui restait que cinq ans d’existence devant lui.
Peut-être aurait-il mieux valu qu’il restât dans l’ignorance, dans le néant.
— Tu aurais dû me laisser dormir, dit-il amèrement.
— Je devais vous réveiller.
C’était vrai ! Joe ne faisait que suivre sa programmation. Dix années venaient de s’écouler jour pour jour.
Dix années pendant lesquelles s’était effondrée la civilisation la plus brillante de l’histoire de l’homme.
Que restait-il des espoirs de Muldaur ?… Rien.
Le plus risible était qu’il s’en soit sorti, lui. Mais était-ce vraiment une chance ?
Que se passait-il maintenant à l’extérieur ?… Tout avait-il vraiment été détruit ?… Des hordes affamées erraient-elles encore parmi les ruines des métropolis ?… Comment savoir ?
— Joe, Joe, dit la pensée soudain affolée, es-tu toujours là ?
— Oui, Jim Shar. Je suis là.
— Peux-tu sortir de l’abri et aller voir ce qui se passe au-delà des terres contaminées ?
— C’est impossible. Je ne suis pas un robot de l’Armée. Je n’ai pas été construit pour résister à des radiations dépassant une certaine intensité. Si je le faisais, je ne pourrais plus vous aider.
— Joe, dit le cerveau de Jim, je crois bien que je n’ai jamais eu aussi peur. Est-il vraiment nécessaire pour moi de continuer à vivre ?
— Je ne sais pas, monsieur.
Encore un temps indéterminé. La pensée hésitante essayait de palper l’ombre qui l’entourait. Elle ne voyait pas, mais elle sentait l’épaisseur du béton et de la roche. Ici, elle était en sécurité.
— Joe.
— Je suis là.
— Combien de temps devrai-je dormir ?
— Je ne sais pas.
— Tant pis, Joe. Je veux dormir le temps qu’il faudra. Tu me réveilleras définitivement quand les radiations, dehors, ne seront plus. Quand la vie, s’il y en a encore, aura repris.
— Oui, Jim Shar. Rendormez-vous.
Le silence noya la pensée. Les mots s’effacèrent comme des rêves. Le temps s’écoula comme un fleuve.
Au-dessus de la crypte la roche se transformait lentement. La montagne s’usait. Des pluies empoisonnées inondaient les vallées désertes, les villes mortes. Des déserts naissaient sous des soleils ardents, sous des soleils couchants, sous d’étranges aurores. Puis, à la place des déserts, poussèrent des végétaux mieux adaptés, plus résistants. Comme l’homme n’était plus là pour la détruire, la végétation poussa sur les ruines et l’ombre des forêts envahit les vallées.
Timidement, un insecte sortit d’un trou dans le sol. Il s’arrêta un instant au bord d’une pierre plate, puis continua son chemin en agitant ses curieuses antennes sous la chaude caresse des rayons solaires. Beaucoup d’autres le suivirent et, quelque temps plus tard, la forêt ne fut plus qu’un immense bourdonnement.
Un jour enfin, un oiseau se posa au sommet d’un arbre et se mit à chanter.
D’où venait-il ? Sans doute de l’un de ces endroits miraculeusement protégés qui devaient bien exister quelque part et qui avaient constitué des réserves naturelles. Toujours est-il que des nids poussèrent sur les branches, semblables à de gros fruits. Des nids curieux, faits de brindilles entrelacées, d’argile séchée, dans lesquels étaient percées des portes et des fenêtres primitives.
Lorsque la radioactivité eut sensiblement diminué au point de ne plus être dangereuse, les instruments de mesure, qui sondaient une fois par siècle l’espace extérieur, transmirent le résultat de leurs analyses à Joe.
À vrai dire, il n’y avait plus que deux palpeurs en service qui fonctionnaient correctement. Les autres s’étaient usés peu à peu. Deux sur trois cents, cela faisait un gros pourcentage de déchets. Nul doute que si l’usine de fabrication avait encore existé, son ordinateur aurait reçu un rapport salé de la part de Joe. Bien sûr, il n’en était plus question maintenant.
« C’est une longue période, songea le robot en commençant à réactiver ses membres endormis un à un. Même pour un cyborg de ma classe, possédant un cerveau de métal à fonctionnement ultra-rapide. Est-ce que je peux encore bouger mes jambes ? »
Il commençait à s’animer lentement, à sortir de son engourdissement. Centimètre par centimètre, son corps massif se détacha de la muraille contre laquelle il était appuyé.
Ses jointures craquaient, gémissaient.
Le lubrifiant spécial avait beaucoup de mal à circuler entre les milliers de pièces de son corps. Enfin, il réussit à faire un pas, puis un autre.
À partir de ce moment tout alla plus vite.
Combien de temps s’était écoulé depuis sa dernière inspection des divers instruments qui composaient l’abri ?
Environ mille ans.
Oui, c’était bien cela, mille ans.
Il se rappelait les constatations qu’il avait faites : les installations tenaient toujours le coup, mais commençaient à accuser une certaine fatigue. Dehors, les radiations mortelles avaient beaucoup diminué et une rare végétation commençait à faire son apparition aux flancs de la montagne. C’était plutôt une symbiose lichénique, mais il faut un début à tout. Pas de doute, si la vie végétale reprenait, la vie animale n’allait pas tarder. Il avait eu raison d’attendre, d’aller jusqu’aux limites du possible. Peu de robots auraient osé faire ce qu’il avait fait : risquer la vie d’un homme, mais l’homme vivait encore.
Tiens ! Certaines parties métalliques de sa carapace s’étaient rouillées et le derme synthétique se décollait par endroits.
Il allait devoir réparer les dommages et refaire son plein de lubrifiant.
Mais avant, il devait restructurer Jim Shar.
Comment allait-il procéder ?
Devait-il lui demander l’autorisation, lui faire part des événements qui s’étaient passés au cours de son long sommeil ? Cela entraînerait une perte de temps. Jim Shar saurait bien s’en rendre compte de visu dès qu’il serait reconstitué.
Oui, mais… Il éprouverait certainement un choc en apprenant la durée de son sommeil.
Pour lui ce ne serait certainement pas un réveil, mais quelque chose d’autre… Peut-être une mort, car tout ce qui avait fait son époque n’existait plus ; même les insectes avaient muté.
Pour lui, Joe, ce n’était pas la même chose, le temps, les changements, tout cela n’avait aucune prise sur lui et il s’était réveillé dix fois depuis qu’il était enfermé en compagnie de Jim. Une fois par millénaire.
Il se trompait évidemment. Le temps agissait sur lui aussi comme il agissait sur toute chose. La preuve il se rouillait, son lubrifiant s’épuisait et le derme synthétique qui recouvrait son corps se décollait.
Aucune importance, il pouvait facilement réparer, mais c’était un signe. Il devait en tenir compte.
Est-ce que le temps pouvait influer sur les délicats cristaux qui composaient ses mémoires ?
Il réfléchit longuement à cette question troublante. Elle posait le problème de son libre arbitre et surtout de son évolution. Il conclut par l’affirmative. Le temps l’avait rendu indépendant.
Oui, il se sentait dégagé de l’emprise de l’homme.
Jim Shar ne le gênait pas, car il n’avait aucune présence.
Il pouvait tout aussi bien l’oublier dans sa cuve ou le rematérialiser, cela ne lui ferait ni chaud ni froid. Il pouvait même se débarrasser des tics imbéciles des hommes qu’il avait servilement copiés jusqu’ici. Comme cette manie de se caresser le menton pendant qu’il réfléchissait, par exemple. À quoi cela pouvait-il servir ? Est-ce que cela pouvait activer certains cristaux ? Non, n’est-ce pas ?…
Toutefois, il ne devait pas oublier que tout ce qu’il avait fait au cours de ces dix millénaires était motivé par la présence de l’homme dans le Dicel. Un homme sans importance. Une expérience qui n’avait plus d’intérêt. Pour quelle raison avait-il continué ?… Il ne savait pas et cela le troublait.
Il se caressa machinalement le menton.
Il se sentait plus fort, plus apte à affronter les problèmes. L’homme endormi dans la crypte avait toujours besoin de son aide, mais lui n’avait plus besoin de l’homme. Une décision à prendre, une seule, et il serait libre.
Libre… Pourquoi ?
L’ennui c’est qu’il n’avait aucun désir, aucune passion, aucune haine, alors à quoi bon activer ses circuits s’il n’en éprouvait pas le besoin de lui-même ? Sa seule liberté ne pouvait être que le néant.
Joe, d’un pas encore hésitant, se dirigea vers la crypte qu’il ouvrit.
Rien ne semblait avoir bougé depuis la dernière fois qu’il était entré, c’est-à-dire depuis mille ans.
Dans le silence où se noyaient les mots et les pensées, le Dicel s’élevait comme un lourd catafalque.
Rien n’avait bougé ou presque.
Les deux rampes, qui se trouvaient de chaque côté de la crypte et devaient s’allumer dès l’ouverture de la porte, ne fonctionnaient plus.
Il n’y avait que la lampe au radium qui éclairait encore.
Il est vrai que Joe n’avait pas besoin de lumière, la disposition de ses lentilles lui permettait de voir dans le noir absolu.
La température était toujours la même : dix-neuf degrés.
Le moteur atomique ronronnait inlassablement. Il ne pouvait connaître l’usure, car il ne comportait aucune pièce mobile.
Une fine poussière s’était répandue un peu partout. Par endroits, elle atteignait deux ou trois centimètres. Une fine poussière, impalpable, qui se transformait en nuage au moindre courant d’air, comme si le temps avait voulu laisser sa marque.
Joe pensait à Jim Shar. Qu’allait-il dire devant cette saleté qui s’insinuait partout ?
Dès qu’il serait sorti de la cuve et hors de danger, il lui demanderait l’autorisation de nettoyer.
Devait-il commencer la réanimation dans le laboratoire ?
Il tourna autour du Dicel en l’examinant avec attention. En définitive, il préféra s’abstenir de le bouger.
Les pneus en caoutchouc de synthèse n’avaient pu résister au poids de l’appareil, ils s’étaient effrités, les jantes touchaient le sol et la rouille, là aussi, avait fait son œuvre. Heureusement, les mécanismes avaient automatiquement compensé l’inclinaison qui en était résultée.
Il valait mieux restructurer Jim Shar dans la crypte.
Un autre problème : l’évacuation du liquide nourricier.
Peut-être pourrait-il se servir du tuyau de remplissage ?
Vite, il se précipita dans le laboratoire, vers l’endroit où il savait le trouver. Hélas, une déception l’attendait.
Dès qu’il essaya de s’en emparer, le tuyau, prévu pour résister des siècles, tomba en morceaux.
Joe pensa aussitôt aux radiations.
Après réflexion, la chose lui sembla impossible. Les appareils de surveillance auraient immédiatement réagi. De toute façon, la crypte aurait été atteinte et Jim Shar serait mort.
Cette destruction devait provenir du liquide. À la longue, en séchant, ses composants avaient attaqué le tuyau.
Tant pis, il laisserait celui-ci se répandre sur le sol. Évidemment, l’odeur ne serait pas agréable à supporter pour un patient qui commence à s’éveiller, mais il ne pouvait faire autrement.
Ah ! il y avait un point de sa programmation qu’il avait négligé jusqu’à maintenant et qui commençait à prendre toute son importance : le professeur lui avait ordonné de tuer le sujet s’il présentait quelques anomalies du cerveau. Les encéphalogrammes devraient être conformes à ceux enregistrés par l’ordinateur de l’abri au moment de la dispersion des cellules. Aucune altération des centres nerveux ne devait être permise.
Joe s’étonnait bien un peu de cette sévérité, car Muldaur avait sauvé d’une destruction certaine quelques grands singes qui avaient repris conscience avec d’infimes lésions.
Pourquoi ne pas en faire autant pour Jim Shar ?
Le professeur devait sans doute avoir ses raisons et lui seul avait le droit de changer d’avis. Malheureusement, il était mort depuis pas mal d’années. De lui il ne restait que cette programmation rapidement faite et divers conseils à des subordonnés qui n’étaient jamais venus les chercher.
Dans le fond, tout cela n’était qu’une histoire d’hommes, il n’avait pas à s’en mêler.
Mais comment Jim Shar allait-il prendre la chose ?
Le mieux serait de lui en parler une fois les examens terminés. Se sachant non conforme, il accepterait la sentence avec plus de facilité.
Exactement comme les singes qui avaient été abattus, sans trop de protestations de leur part. Il en serait de même pour Jim, du moins Joe l’espérait.
Il n’en était pas certain, car il n’avait jamais assisté à la destruction d’un homme. N’était-il pas un prototype ?
Quand même, le professeur avait eu là une drôle d’idée.
Bien sûr, pour les singes, il savait comment procéder, il suffisait de leur faire respirer un gaz toxique et de jeter ensuite les corps dans un four. Pour les robots, la chose était un peu plus compliquée, il fallait les démonter, trier les pièces, détruire les mémoires, récupérer le métal, jeter au rebut ce qui ne pouvait plus resservir.
L’ennui c’est qu’il n’avait plus de gaz à sa disposition et qu’il ne pouvait démonter Jim Shar comme un robot. Ses matériaux étaient trop mous, trop flasques. Ils céderaient sous la moindre pression d’un outil.
L’homme n’était pas une réussite comme un cyborg.
Que pouvait-il faire pour assurer la bonne marche de sa programmation ?
Il y avait les fusils mésotroniques.
Ces armes étaient toujours en bon état, car il avait pris soin de les entretenir. De plus, leurs composants étaient presque indestructibles. Il était cependant dangereux de s’en servir dans un endroit clos, à moins d’y être obligé. C’était écrit en toutes lettres sur la notice et Joe n’avait aucune raison de douter de ce qui était écrit.
Il devait bien y avoir une autre arme quelque part.
Il chercha et trouva le fulgurant de Jim que le professeur avait rangé dans un tiroir.
En un millième de seconde il comprit le fonctionnement. Le dessin de toutes les pièces s’inscrivit sur ses cristaux et il put calculer, par déduction, la portée exacte du rayon thermique qui s’en dégageait dès qu’on appuyait sur un bouton.
C’était une arme individuelle très simple, qui ne pouvait occasionner beaucoup de dégâts, faite dans le seul but de la défense de son propriétaire. Toutefois, certains appareils du laboratoire pourraient être endommagés. Il devrait faire attention et ne tirer que sous un certain angle.
Reste à savoir si Jim Shar accepterait de se placer dans la position adéquate ?
Il glissa l’arme dans l’une de ses poches et se dirigea à nouveau vers la crypte.
Calmement, avec des gestes précis, il régla quelques cadrans et mit en route le processus de restructuration cellulaire. Le moteur s’affola devant l’énergie supplémentaire qui lui était soudain demandée, mais ne tarda pas à reprendre son ronronnement régulier de bonne machine.
Dans la cuve, le liquide commença à bouillonner. Sa teinte bleutée s’intensifia au point de devenir bleu électrique. C’était maintenant du feu qui s’agitait derrière les parois translucides, un feu sans chaleur au sein duquel se dessinait une vague silhouette semblable à un spectre. Ce fantôme se précisa, devint matière et Jim Shar surgit du néant.
Un moment encore il flotta, puis la cuve en se vidant rapidement dans la crypte le fit se déposer sur le fond où il resta immobile, étourdi, ne comprenant pas très bien ce qui lui arrivait.
Puis, son cerveau se remit en marche suivant l’ordre des synapses et le dernier symbole enregistré dans la nuit des temps apparut clairement, comme si rien ne s’était passé, à son esprit.
— Bon sang ! cria-t-il au robot qu’il voyait à travers la cuve. Je t’avais pourtant bien dit de me réveiller quand tout danger serait écarté.
— C’est ce que j’ai fait, monsieur.
— Tu mens.
Mais il savait qu’un robot ne pouvait mentir. Cette impression de n’avoir dormi que peu de temps persistait toujours.
« Combien de temps ? se demanda-t-il avec inquiétude. J’espère que ce tas de ferraille ambulant aura attendu suffisamment. »
Joe fit glisser le couvercle sur le côté et Jim put enfin se tenir debout. Il se dressa sans effort et regarda curieusement autour de lui.
La première chose qui le frappa fut l’état des vêtements du robot et son aspect. Indubitablement, bon nombre d’années s’étaient écoulées. Ce pauvre Joe rouillait et le plastique qui lui servait de peau se décollait par endroits. Ses vêtements si propres, si bien repassés, tombaient en poussière.
— On dirait que tu as vieilli plus que moi, constata-t-il en le regardant avec attention.
— Un peu d’antirouille, de colle, un nouveau masque et il n’y paraîtra plus, monsieur.
— Il te faudra aussi changer de vêtements. À propos, où sont les miens ?
— Dans le bureau. Je les ai conservés sous vide.
— Sont-ils encore…
— Oui, monsieur. Des fibres synthétiques de très bonne qualité. Vraiment inusables. J’ai fait de mon mieux pour que le tissu conserve sa souplesse et sa solidité.
Jim sauta hors de la cuve, glissa et faillit tomber.
— Bon Dieu ! fit-il en pataugeant dans le liquide répandu. Pourquoi as-tu fait ça ?
— Le tuyau d’évacuation, monsieur. Il n’a pas supporté le vieillissement. Beaucoup de choses sont ainsi.
Des questions se pressaient en foule aux lèvres de Jim Shar, mais il préférait pour l’instant ne pas savoir. Tout son être était encore tourné vers le passé où des racines profondes l’attachaient. Il n’avait pas vieilli, ses souvenirs étaient encore intacts. Pour lui, le XXIe siècle était hier. Il tenait à le conserver le plus longtemps possible, car il ne savait pas ce qui l’attendait.
Il prit soudain conscience de l’odeur fade, écœurante, du liquide et une nausée le prit.
— Sortons d’ici, décida-t-il.
La lueur rouge de la lampe au radium éclairait une partie du laboratoire. Elle donnait aux objets un aspect curieux.
Joe, avec ses vêtements en lambeaux, son masque éraflé, ses cheveux arrachés, ressemblait à un monstre, et lui-même, entièrement nu, d’une maigreur insolite, devait parachever cette scène macabre.
Des spectres… Ils étaient des spectres prêts à sortir de leur tombe.
Qu’allaient-ils trouver au-dehors ?
Il ouvrit la bouche pour poser une question, mais se ravisa. Non, il était encore trop tôt. Avant tout, il devait se faire à l’idée qu’il pouvait être seul en son genre et que l’invincible solitude allait être son lot.
Malgré la température supportable de l’abri, il frissonna.
Avant toute chose, il devait prendre un bon bain. Se débarrasser de cette odeur qui le poursuivait. Il le dit à Joe qui parut hésiter.
— Eh bien, s’impatienta Jim, n’y a-t-il pas de salle d’eau ici ? J’ai cru comprendre que des appartements confortables avaient été aménagés.
— En effet, monsieur. L’eau vient des profondeurs. Elle arrive à la température de 80° et chauffe tout l’ensemble. Elle n’est pas contaminée. Je veux dire qu’elle n’a jamais été contaminée. Les appartements sont restés en bon état grâce à l’ordinateur qui s’en occupe.
— C’est encore heureux ! Tu vas me montrer le chemin et ensuite tu iras chercher mon uniforme. Je sais que je ne choque personne dans l’état où je suis, mais je préfère être habillé.
— C’est que…
— Quoi encore ?
— Les ordres sont formels, monsieur. Vous devez passer un examen complet dès votre rematérialisation.
— Combien de temps demandera cet examen ?
— Environ trois heures trente. Un peu plus que pour les singes à cause de l’électro-encéphalogramme qui est plus long chez l’homme.
— Franchement, Joe, j’ai la très nette impression que je ne supporterai pas cet examen avec patience.
— Monsieur ne doit pas oublier que j’ai reçu des ordres précis à son sujet et que je dois les exécuter.
Jim leva les yeux au ciel.
— Je le sais, Joe. Mais est-ce que l’on a fixé un jour, une heure ?
— Non, monsieur.
— Dans ce cas nous avons le temps. Et peu m’importe de savoir si je suis en bonne santé ou non.
— Il importe à moi, monsieur. Je dois suivre ma programmation jusqu’au bout.
— Écoute, tu feras tout ce que tu voudras dès que j’aurai remis un peu d’ordre dans ce qui me sert de cerveau. Ce qui me préoccupe dans l’immédiat c’est de récupérer. Tu as compris ?
Jim tremblait. C’est à peine s’il tenait debout. Il subissait sans doute une réaction normale due à une trop longue absence en dehors du temps, au sein de cet étrange liquide amniotique.
Et il n’y avait personne pour le conseiller.
Il aurait donné n’importe quoi pour sentir une présence humaine à ses côtés. Il n’y avait rien. Rien que ce silence écrasant, la poussière et le noir. Rien que ce robot indifférent, qui fonctionnait sur des symboles oubliés, sans valeur.
Aucune trace de pas sur le sol. Aucune trace de doigts sur les objets.
Rien qui puisse indiquer qu’il y avait eu autre chose, au cours des siècles, que ce silence, cette poussière et ce noir.
Ce silence ! Il n’en pouvait plus de le sentir pénétrer son cerveau, de ramper autour de lui, presque palpable.
— De la lumière ! cria-t-il d’une voix hystérique. Je veux de la lumière !
Il éprouvait un besoin physique de hurler. Rien que pour entendre sa propre voix se répercuter au loin, dans les couloirs vides, sur les murs de béton. Pour affirmer à la tombe que tout n’était pas mort en elle.
— À vos ordres, monsieur, dit Joe. Que monsieur se rassure. Il y a encore quelques rampes en bon état.
Jim vit sa silhouette imprécise s’éloigner.
Au bout d’un moment, quelque part, dans les profondeurs de l’abri, un moteur se mit à hoqueter. Des rampes s’allumèrent, s’éteignirent, pour enfin déverser une lumière jaunâtre un peu partout. Certes, ce n’était pas l’éclat du jour comme cela avait certainement été prévu à l’origine, mais il pouvait voir devant lui.
Le robot revenait en clopinant.
— Où sont les appartements ? demanda-t-il.
Joe leva un doigt métallique vers le plafond.
— L’étage au-dessus, monsieur.
Jim éprouvait un certain malaise à contempler ce doigt qui brillait faiblement sous la lumière et dont les fines articulations étaient nettement visibles. On aurait dit un doigt de squelette. La moitié de la main avait perdu son derme de synthèse et le métal commençait à s’user. Le reste ne valait guère mieux. Joe ne faisait plus peur, il faisait pitié.
Jim secoua mélancoliquement la tête.
— J’aimerais que tu aies un aspect plus plaisant, soupira-t-il.
— Oui, monsieur.
— Cesse de répéter sans cesse : Oui, monsieur. Non, monsieur.
— Bien, monsieur.
— Oh ! Après tout, fais ce que tu veux. Est-ce que l’ascenseur est toujours en état de marche ?
— Il y a longtemps qu’il est en panne, mais vous pourrez vous servir de l’escalier.
Jim entra dans l’ex-bureau de Muldaur. Pour l’instant, il s’y sentait plus à l’aise que partout ailleurs dans l’abri. Il y découvrait des objets familiers. Bien sûr, il n’y était pas resté longtemps, mais tout de même… Rien n’avait changé, à part peut-être une armoire en fer qui ne se trouvait pas là au début semblait-il.
Joe, qui le suivait de près, se dirigea tout de suite vers cette armoire et manœuvra un minuscule volant. Aussitôt, un chuintement assez fort se fit entendre, puis il y eut un déclic et l’armoire s’ouvrit.
Le robot plongea son bras à l’intérieur. Il en sortit un uniforme que Jim reconnut immédiatement. Il était impeccablement repassé, accroché à un cintre. À croire qu’il avait été coupé la veille.
Jim s’approcha avec émotion. Toutes les affaires qu’il avait sur lui étaient là, rangées sur une étroite étagère. Le tout admirablement conservé sous vide.
Il s’empara de l’uniforme et caressa le tissu.
— Merci, Joe ! s’écria-t-il. Tu es un as.
Le temps que Joe réalise les différents symboles de l’as pour les adapter à son propre personnage, Jim avait déjà fait un gros paquet de ses affaires et commençait à gravir les premiers degrés de l’escalier, non loin de l’ascenseur.
— Monsieur, monsieur…, fit le robot d’une voix pressante.
Jim se retourna.
— Oui ?
— N’oubliez pas l’examen encéphalographique, monsieur. Il est urgent de le faire.
— Rien n’est urgent, Joe. Tu peux me croire. Qui te demandera le résultat de cet examen ?
— Personne. Cependant, vous pouvez avoir une lésion du cerveau. Aucun homme ne doit vivre avec une lésion, cela pourrait avoir des conséquences regrettables, des complications et…
— Quelles complications ?
— La folie, par exemple.
— Je me sens parfaitement sain d’esprit.
— Mais vous pouvez ne pas vous en apercevoir tout de suite. Certains singes n’ont éprouvé les premiers symptômes qu’au bout de vingt-quatre heures.
Jim, malgré sa faiblesse et son agacement, ne put s’empêcher de sourire.
Joe tenait absolument à cet examen, il ne devait pas le contrarier dans l’immédiat car il avait besoin de lui. En effet, le robot détenait une connaissance prodigieuse qui pourrait servir un jour. Avant de trouver le moyen de le déprogrammer il devait chercher un modus vivendi.
— Quelle était cette race de singes ? demanda-t-il.
— Des orangs-outans de Bornéo.
— Dans ce cas, si un singe anthropoïde a été autorisé à attendre vingt-quatre heures cet examen, je ne vois pas pour quelle raison l’homme n’y aurait pas droit.
— Oui, monsieur. Nous attendrons donc vingt-quatre heures selon votre désir.
La réponse avait été proférée avec lenteur, comme si Joe regrettait le temps perdu, mais les réseaux positoniques d’une complexité inouïe qui constituaient son cerveau ne trouvaient aucune raison valable pour presser le mouvement.
La découverte d’une lésion prouverait l’échec de l’expérience, mais du fait même de la disparition des principaux intéressés et de la destruction de l’ordinateur central le temps n’avait plus d’importance. Il suffisait à Joe de posséder une heure précise pour arriver au bout de cette programmation qui le faisait agir, ensuite il se désactiverait.
— À bientôt, Joe.
Jim reprit sa lente ascension. L’escalier était étroit et raide, mais cet effort lui fit du bien. Peu à peu, ses muscles reprenaient leur fonction.
Les vertiges avaient disparu et la migraine qui le torturait depuis sa reprise de conscience se calmait.
Peut-être avait-il été trop pessimiste en ne voulant pas savoir tout de suite.
— Le temps, murmura-t-il. J’ai un peu trop oublié volontairement le temps. Combien de temps s’est-il écoulé ?
— Depuis quand, monsieur ? demanda une voix dont le diaphragme métallique semblait déréglé.
Surpris, Jim s’arrêta et regarda autour de lui. Rien, aucun robot en vue. Il se trouvait maintenant au seuil d’un large couloir, très long, sur lequel donnaient une centaine de portes environ. Probablement celles des appartements.
Et la voix qu’il venait d’entendre était celle d’un ordinateur domestique.
— Depuis la destruction du centre, répondit-il machinalement.
La réponse lui parvint comme un coup de massue.
— Pas beaucoup plus de dix mille ans, monsieur.

CHAPITRE IV
Dix mille ans ! La petite phrase de l’ordinateur n’arrêtait pas de lui tourner dans la tête depuis que celui-ci l’avait autorisé à pénétrer dans un minuscule deux pièces, sous le prétexte stupide qu’il était seul et qu’il avait besoin de moins de place que les autres.
— Quels autres ? avait-il demandé.
— Ceux qui viendront.
Il avait préféré ne pas insister.
Dix mille ans !
Tout à l’heure, en détaillant son corps dans le grand miroir de la salle d’eau, il avait été effrayé par son âge.
Est-ce que cela était possible ?
— Je ne me suis jamais trouvé dans une situation aussi invraisemblable, dit-il d’une voix morne.
Dix mille ans, pour un homme de l’an 2048 qui avait eu le temps de faire un peu de paléontologie, c’était le début du mésolithique, la fin de la dernière glaciation. Une époque qui se perd dans la nuit des temps.
Et tout se passait comme s’il venait de faire un bond de la même durée dans l’avenir.
De quoi devenir fou ! Il y avait aussi le problème de l’évolution. Est-ce qu’il avait changé ?
Le miroir lui renvoyait toujours la même image. Celle qu’il connaissait et qui plaisait aux femmes de son époque. À priori, il n’y avait pas eu de changement. Ou alors, imperceptible, au sein de ses neurones.
Dans ce cas, Joe s’en apercevrait certainement et ne manquerait pas de faire un rapport.
Le changement avait dû toucher plus profondément ceux qui étaient restés dehors, sous les radiations.
Comment allait-il les trouver s’ils existaient encore ?
Il commença de s’habiller en s’efforçant de ne plus penser à ces choses. Peut-être que l’uniforme lui redonnerait le courage qui lui faisait défaut… Non, tout compte fait, il paraissait maintenant déguisé. Il était plus naturel, tout à l’heure, nu et désemparé, semblable à l’homme des cavernes.
Il voulut rire, mais son rire ressembla à un grincement.
Quand il sortit de la salle d’eau, il ressentit une légère douleur à l’estomac. Il y porta machinalement la main.
Il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser ce que c’était.
— J’ai faim ! fit-il avec étonnement. J’ai faim pour la première fois de… Ordinateur ! cria-t-il. Peux-tu me servir un repas ?
— Certainement, monsieur.
Un doute et une angoisse lui vrillèrent le cerveau. Comment allait-il faire si l’ordinateur ne lui servait que des conserves avariées, desséchées, inconsommables ?
— Peux-tu m’en garantir la fraîcheur ?
La machine émit quelques borborygmes électroniques, puis son diaphragme fêlé vibra à nouveau, sur une note plus haute.
— Vous ne connaissez pas grand-chose à l’hydroponique, il me semble. Cela n’a rien de surprenant pour un militaire. Je suppose que vous en êtes resté à la culture du navet dans une solution chimique, ce qui est exact dans une certaine mesure, mais trop compliqué.
— Je crains bien en être resté là, en effet.
— Les plus grandes cultures, et de très loin, concernent la levure. Les aliments de base chimique des différentes levures sont les nitrates et les phosphates, en même temps que des quantités convenables de traces métalliques et des doses infinitésimales de bore et de molybdène.
« Les matières organiques sont surtout représentées par des sucres dérivés de l’hydrolyse, auxquelles il faut ajouter divers éléments alimentaires. La saveur indispensable est obtenue par la biotine, différents acides aminés et les vitamines B. Quant aux filtres spéciaux qui permettent une certaine souplesse dans le choix des…»
Jim l’interrompit brusquement.
— Ça va, ça va ! s’impatienta-t-il. Je ne suis pas ici pour écouter un cours de chimie culinaire, mais pour manger tranquillement, sans être dégoûté par l’étalage de ces mélanges. Tu vas me servir un bifteck aux pommes cuit à point. Tout ce que je te demande, c’est que son aspect soit le plus naturel possible. Je te fais grâce de sa composition.
— Oui, monsieur, croassa l’ordinateur. Le distributeur se trouve dans la cuisine.
Jim Shar chercha la cuisine.
C’était un réduit vaguement éclairé dans lequel une seule personne pouvait tenir.
Sur une tablette rabattable, fixée à l’une des cloisons, le couvert était déjà mis.
Comme l’avait remarqué Jim pour les autres parties de l’étage, aucun grain de poussière ne traînait. Tout ici était d’une propreté méticuleuse. Comme si des consignes spéciales avaient été données. Peut-être que l’énergie dépensée pour l’entretien et la conservation de ces locaux était moins importante que pour le reste de l’abri et, de ce fait, considérée comme négligeable.
Il se faisait ces réflexions à haute voix et, tout naturellement, l’ordinateur répondit.
— Je suis entièrement indépendant, expliqua-t-il ; autrefois, j’étais connecté à un autre ordinateur qui a été détruit.
Dans un angle se dressait le distributeur d’aliments. L’une de ses lampes clignotait depuis quelques secondes.
— Vous serez servi dans trois minutes exactement, annonça-t-il avec des inflexions gourmandes, parfaitement imitées, dans la voix. Voulez-vous écouter une musique douce pendant votre repas ?
— Non.
— Si je vous propose ce genre de musique c’est que vous me semblez particulièrement énervé. Préférez-vous un autre choix ?
— Non.
— Alors les informations concernant l’attaque chinoise juste avant la grande débâcle de la civilisation occidentale, hein ?
— Surtout pas.
Le distributeur ne se déclara pas battu par ces refus réitérés. Il continua après un semblant d’hésitation :
— Que désirez-vous boire, monsieur ?
— Du champagne, répondit son difficile client.
— Du champagne !
— Oui. Si vous n’en avez pas, vous me servirez de l’eau.
— Nullement, monsieur. C’est seulement un produit de synthèse très peu demandé, mais nous l’avons dans notre mnémothèque.
— J’aime le champagne, assura Jim qui n’en avait jamais bu.
Il voulait seulement connaître les limites du service après tant d’années passées dans l’inaction. Il fut agréablement surpris par le résultat.
Lorsque le distributeur se mit à vibrer, à peine quatre minutes venaient de s’écouler. Ce retard devait être imputé au champagne. En tout cas, une fois la porte ouverte, il y avait bien à l’intérieur un seau à glace duquel sortait un goulot de bouteille et juste à côté un plat contenant le bifteck aux pommes prévu. Le tout posé sur un plateau.
Jim s’empara du plateau et le mit doucement sur la tablette.
Aucun doute, c’était bien du champagne, du moins c’était écrit sur la bouteille qui portait même un millésime : 1999.
C’était une année extraordinaire qui avait marqué par des fêtes et des découvertes sensationnelles le vingtième siècle agonisant.
Jim se rappelait avoir entendu ses grands-parents en parler avec fougue. À vrai dire, cela ne l’avait pas intéressé tellement. Maintenant, il contemplait l’étiquette avec émotion et respect malgré qu’elle soit une copie. Que penseraient ces gens d’un autre âge s’ils pouvaient revenir ? Que penseraient-ils de cette faillite ?… Les générations suivantes n’avaient pas su prendre le relais. Pourquoi ?… Peut-être parce que la succession était trop lourde. Peut-être l’habitude d’avoir tout sans passion, avec facilité. Peut-être l’absence de motivations. Peut-être le vertige d’être arrivé trop haut. Peut-être, en définitive, parce que cela devait être ainsi. Peut-être, peut-être, peut-être… Il y avait tant de peut-être possibles pour expliquer cette décadence.
Jim Shar ne comprenait pas et il ne comprendrait jamais.
De ses doigts nerveux il fit sauter le bouchon.
Une mousse abondante sortit du goulot.
Quand il versa le liquide dans un verre, de petites bulles crevèrent à sa surface. Il pétillait joyeusement. Oui, il devait être semblable au champagne de l’année 1999. Une année folle, pleine de bruits, de cris, de fureur. Pleine de l’espoir de millions d’êtres.
« Je suis un homme heureux, pensa-t-il, car je peux encore évoquer cette période. »
Comme on le voit, même imité et fabriqué par un cerveau positonique, le champagne possédait l’art de rendre gai et mélancolique à la fois.
Ce repas solitaire lui fut d’un grand secours ; sans lui peut-être aurait-il versé dans la folie.
Toujours est-il qu’il s’endormit profondément, d’un sommeil qui dura plusieurs heures et qu’aucun cauchemar ne vint troubler.
Ce fut une chanson qui l’éveilla.
Une chanson incroyablement vieille, car elle était déjà très ancienne quand il l’avait entendue pour la première fois. Un moment il crut qu’elle émergeait seule, comme cela, d’un recoin de son cerveau. Elle chantait des fleurs et des amours anciennes, elle évoquait des paysages disparus.
Il se dressa sur son lit. La chanson était toujours là.
Il comprit alors que c’était l’ordinateur domestique qui avait trouvé ce moyen pour le ramener en douceur à la réalité.
— Votre petit déjeuner est prêt, monsieur.
— Merci, Oscar, dit-il machinalement.
— Mon nom n’est pas Oscar.
— Tant pis, Oscar. Ce nom réveille en moi des tas de souvenirs et il m’est agréable de le prononcer.
— Comme monsieur voudra.
— Combien de temps ai-je dormi ?
— Vingt heures, monsieur.
— Vingt heures ! Tant que ça ?
— Oui, monsieur. Un sommeil plutôt agité qui s’est calmé peu à peu vers la fin. Monsieur devait faire des cauchemars.
— Est-ce que j’ai parlé ?
— Monsieur a appelé plusieurs fois une certaine Joy. Il a prononcé aussi d’autres noms.
— Aucune importance, Oscar. Ces gens n’existent plus que dans ma mémoire. Mais tu viens de m’apprendre une chose que j’ignorais. Cette Joy, eh bien je crois qu’elle avait plus d’importance pour moi que je ne le pensais… Ou peut-être en a-t-elle pris beaucoup plus tard. (Il s’étira longuement, paresseusement.) Est-ce qu’il fait beau dehors ? demanda-t-il.
— Oui, monsieur.
Il sursauta en pensant soudain que cette réponse avait quelque chose d’insolite.
— Je veux dire, précisa-t-il, le vrai dehors, celui qui se trouve au-dessus de nous, à l’air libre, pas dans l’abri.
— Je l’entendais bien ainsi, monsieur. La température y est de plus de vingt degrés à l’ombre, le ciel est dégagé et il ne pleuvra pas de la journée.
— Bon sang ! s’exclama Jim surpris. Tu es en communication avec l’extérieur ! Il est donc facile de sortir de cette tombe.
— Je suis en communication par l’un de mes terminaux seulement, monsieur. Les autres ont été détruits. Il y a seulement trois siècles j’en possédais encore deux. Le dernier qui reste a été soigneusement entretenu par une espèce intelligente qui se trouve maintenant là-haut, à la place des hommes.
Jim se dressa sur son lit et se leva d’un bond.
— Quelle espèce intelligente ? cria-t-il. Il n’y a que l’homme pour parler et penser correctement sur cette planète. Vous vous trompez certainement, monsieur l’ordinateur. Il y a encore des hommes là-haut.
— Je ne le crois pas, monsieur, répliqua la machine de sa voix curieusement voilée. Évidemment je ne connais pas leur image car il n’y a que le son qui nous relie et je n’ai pas eu la curiosité de leur demander de se décrire. Ils disent qu’ils sont des donovans.
Jim haussa les épaules. Ce nom lui disait quelque chose, mais il ne savait pas au juste quoi. Cela lui reviendrait plus tard.
— Quelle langue parlent-ils ? demanda-t-il.
— L’anglais, monsieur. Un très bon anglais de la bonne époque.
Jim se demanda un moment ce que l’ordinateur entendait par là, puis il jugea que cela n’avait aucune importance.
— Tu vois bien que ce sont des hommes ! s’écria-t-il.
— Ils disent seulement qu’ils ont toujours côtoyé l’homme et qu’ils regrettent sa disparition, mais qu’eux sont des donovans à qui on a fait apprendre l’anglais. Ils sont d’ailleurs en train de rechercher un autre langage mieux adapté à leur espèce.
— Je voudrais leur parler, dit Jim.
— Il n’y a qu’eux qui peuvent établir le contact avec moi. Dès qu’ils le feront, je préviendrai monsieur.
— Est-ce que l’attente sera longue ?
— Je ne sais pas, monsieur. Quelquefois les donovans restent plusieurs semaines sans faire appel à mes services.
— Mais enfin… Que te demandent-ils ?
— Ils s’instruisent, monsieur. Un peu sur tout. Il se trouve que j’ai à ma disposition la mnémothèque la plus complète du centre.
Jim fut pris de vertige. Une race qui n’était pas humaine et qui s’accaparait petit à petit de toute la connaissance de l’homme. Non, il ne pouvait le croire. C’était impossible.
— Connaissent-ils ma présence ? demanda-t-il encore.
— Non, monsieur.
Jim fut soulagé. Pour l’instant, tant qu’il n’était pas sûr de ce qui se passait là-haut, il préférait garder l’anonymat. Cette espèce intelligente semblait se borner à entretenir des relations de bon voisinage avec les robots du sous-sol, mais combien de temps cela durerait-il ?… Il arriverait bien un moment où la curiosité l’emporterait et des recherches seraient entreprises. Le sol serait creusé, sondé, pour atteindre ces curieuses machines dispensatrices du savoir.
— Sur quoi avait porté la dernière conversation ?
Interrogé, l’ordinateur répondit :
— Les machines-outils et la fabrication des explosifs.
Ceci corroborait les impressions de Jim.
— Que ces êtres continuent d’ignorer ma présence, dit-il, dès que je pourrai les examiner de près…
Il s’interrompit en se mordant les lèvres.
Pour les examiner, il fallait qu’il sorte.
Sous ces tonnes et ces tonnes de roches y avait-il encore une sortie disponible ?… Ce que les bombardements nucléaires n’avaient pas réussi à faire, peut-être que le temps y était parvenu. Une sortie ! La chose lui avait paru tellement évidente au début qu’il avait négligé de se renseigner. Cet abri si bien conçu, si solide, ne pouvait pas ne pas avoir plusieurs sorties. Maintenant, cette évidence lui semblait moins probante.
Sur ce sujet, Oscar II avoua sa totale ignorance. Seul Joe pouvait le renseigner. C’était lui qui possédait dans ses circuits mémoriels le plan complet de l’abri.
— À ce propos, monsieur, ajouta-t-il, permettez-moi de vous rappeler un rendez-vous. D’ici trois heures, Joe vous attendra au laboratoire.
Exact ! Il avait totalement oublié ce dernier examen qui ne servait strictement à rien et qui l’ennuyait particulièrement. Pourquoi ?… Il n’aurait su le dire. Peut-être parce qu’il préférait ne pas savoir s’il était ou non sain d’esprit. Pour l’instant, il se sentait en pleine possession de lui-même.
Si la situation dans laquelle il se trouvait n’avait pas été aussi insensée, il aurait éclaté de rire en pensant à la façon qu’avait Joe de le comparer à un orang-outan.
Ce n’était pas très flatteur pour l’espèce humaine.
Aucun doute qu’il allait procéder avec lui comme il le faisait jadis pour ces animaux.
Il est vrai qu’à son niveau la différence devait être minime. Peut-être même donnait-il un point de plus en faveur des singes qui paraissaient plus résistants. Au fait, qu’en faisait-il après ?
— Dis-moi, Oscar, demanda-t-il en terminant rapidement son petit déjeuner, qu’arrivait-il aux orangs-outans, reconnus inaptes, après leur passage dans le dicel ?
— Ils ont tous passé au four crématoire, monsieur.
La foudre tombant brusquement à ses pieds n’aurait pas plus surpris Jim. Il n’avait jamais imaginé la question sous cet angle.
Que pouvait-il lui arriver à lui s’il était reconnu inapte à continuer de vivre par l’encéphalogramme ?
Réponse : le four crématoire.
À moins que la programmation ait été modifiée pour l’homme.
Non, Muldaur n’avait pas eu le temps et il n’aurait pas eu ce genre de sensibilité à son égard. Sa vengeance se poursuivait à travers les millénaires. Que pouvait-il faire ?
Il ferma à demi les yeux et retint sa respiration.
— Est-ce que la même chose pourrait m’arriver ?… À condition d’avoir une lésion du cerveau bien entendu.
— Certainement, monsieur ! s’exclama Oscar II avec entrain. Joe a déjà tout prévu. Le four crématoire est en train de chauffer.
— Et si je refusais de me soumettre à cet examen ?
— Ce serait dommage, monsieur. Je recevrais immédiatement l’ordre d’interdire l’entrée des appartements à monsieur. Monsieur ne pourrait plus manger, ni boire.
Ces machines idiotes feraient certainement ce qu’elles disaient. Rien à faire pour passer au travers. Il n’avait pourtant pas l’intention de se laisser rôtir sans protester.
Ses protestations ne serviraient à rien. On ne raisonne pas un cyborg qui a su mener à terme une programmation vieille de plusieurs millénaires, on le détruit. Malheureusement, il avait besoin de Joe, ne serait-ce que pour sortir d’ici, et, certainement, pour beaucoup d’autres choses qu’il ignorait encore.
Il dissimula du mieux qu’il put le tremblement de sa voix et déclara :
— J’espère que tout se passera correctement.
— Que monsieur ne se fasse pas de soucis. Joe possède une longue expérience et l’incinération se passera en douceur.
— J’y compte bien. Où se trouve Joe en ce moment ?
— Dans le sous-sol.
C’était évident, le four ne pouvait pas être ailleurs. Bon sang ! Pourquoi avait-il été construit aussi solidement ? S’il avait été en panne Joe n’aurait pas insisté, à moins que… Bien sûr, il serait déjà réduit à l’état de cadavre avant d’être grillé. Il fallait donc voir les choses bien avant le four. L’électro-encéphalogramme !… Il aurait dû y penser plus tôt… Il suffisait de le faire tomber en panne… Non, de le détruire complètement, car Joe était capable de le réparer.
Il se fit décrire avec précision l’appareil en question par l’ordinateur, et l’endroit exact où il se trouvait dans le laboratoire, puis il déclara comme s’il allait se promener :
— Je vais l’attendre en bas.
— Monsieur a largement le temps, dit Oscar II obligeamment, Joe ne sera pas de retour avant deux heures.
— Merci pour cette précision, dit Jim en sortant dans le couloir.
Il lui restait donc deux heures devant lui pour décider du sort de l’électro-encéphalogramme. C’était plus qu’il n’en fallait.
Il descendit vivement l’escalier, traversa le bureau et se retrouva dans le laboratoire. Le même silence y régnait. L’ordinateur ne s’était pas trompé. Joe était absent.
Il n’eut aucun mal à trouver l’appareil d’après la description qui lui avait été faite. C’était un coffre massif, en métal, avec un écran sur l’une de ses faces. Juste à côté, faisant corps avec l’appareil, se dressait un siège surmonté d’un casque hérissé de pointes cristallines. Quelques fils s’en échappaient pour venir s’enfoncer derrière l’écran.
Ce curieux engin, dans sa massivité, donnait l’impression de venir tout droit du Moyen Âge : un siège sur lequel un condamné devait subir la question, ou peut-être une chaise électrique. Sans doute devait-il mélanger les époques, mais il n’avait jamais été très fort en histoire.
En tout cas, c’était quelque chose de maléfique.
— Du solidement maléfique ! grommela-t-il quand il eut touché l’appareil.
Il le poussa violemment, de toutes ses forces. Il ne bougea pas d’un pouce.
— Comment vais-je le détruire ? grogna-t-il en regardant autour de lui.
Mais son regard ne rencontra pas d’objet assez lourd, car il ne suffisait pas d’arracher les fils ni de crever l’écran, il fallait détruire totalement l’engin, le réduire à l’état de ferraille. Qu’il soit définitivement hors d’usage.
Les cristaux du casque étaient coupants comme des lames. Impossible de soulever l’espèce de carapace qui protégeait les circuits délicats.
— Ce n’est pas avec mes poings… Non, ce n’est pas avec mes poings que j’y arriverai, murmura-t-il avec angoisse, ni avec cette pince. Je…
Il continuait de regarder autour de lui, mais ne trouvait pas. Et le temps s’amenuisait. Il devait trouver la solution tout de suite, autrement, une fois la méfiance du robot éveillée, il ne serait pas le plus fort.
Il s’était éloigné et tournait en rond dans le laboratoire.
Soudain, il laissa échapper un cri de triomphe et se précipita vers une armoire ouverte Là, bien rangés, il venait de voir les fusils mésotroniques. Les armes redoutables paraissaient en bon état. Comment avaient-elles pu traverser les siècles et conserver l’aspect du neuf. Probablement par le même procédé qui avait conservé ses vêtements.
Il cessa de se poser des questions et s’empara de l’un des fusils.
Dès qu’il eut enlevé la sûreté, il sentit immédiatement toute la puissance énergétique de l’arme se concentrer dans le bout du canon qui devint luminescent. Il régla ensuite l’intensité dans l’espoir qu’il n’abîmerait que ce qui se trouvait autour de l’appareil. Mais il devait penser aussi à sa protection. Il avisa une solide table en béton et céramique qui faisait corps avec le sol, posa le fusil dessus et s’accroupit derrière. Quand il eut son objectif en plein dans le viseur, il eut une seconde d’hésitation.
Peut-être faisait-il une bêtise…
Il se sentait tout à fait normal. Il pensait et agissait comme avant. Il n’y avait aucune raison pour qu’il ait une lésion. Il suffirait de laisser faire Joe et d’éviter ainsi la destruction d’une partie du laboratoire… Non, il ne pouvait se permettre la moindre erreur. Il se sentait normal, d’accord, mais le serait-il pour l’électro-encéphalogramme qui sondait avec une méthode et des concepts vieux de dix mille ans ? Sans qu’il le sache, son cerveau avait peut-être évolué et l’appareil le détecterait immédiatement.
Il devait agir comme il avait décidé.
Quand il pressa le contact, il implora tous les dieux de lui venir en aide.
Brutal, un éclair violet irradia les murs et les voûtes du laboratoire. Tous les objets semblèrent flamber d’un seul coup en prenant un relief saisissant. Un claquement fantastique, immédiatement suivi d’un coup de tonnerre se firent entendre.
Jim s’était laissé tomber derrière la table, mais il n’avait pu éviter la brûlure de l’éclair désintégrant le métal. Il avait l’impression d’être devenu aveugle.
Avait-il réussi ?
Une fumée âcre lui piqua la gorge et une onde de chaleur passa au-dessus de lui.
Quelque part une sirène se mit à hurler et les automatismes d’incendie se mirent en branle. Des jets de gaz d’anhydride carbonique furent projetés à l’endroit sensible.
Jim voyait mieux maintenant. Il regardait par-dessus la table ce qui restait de l’électro-encéphalogramme. Celui-ci n’était plus qu’un amas sans nom de tôles tordues, de fils fondus, sur lequel s’acharnaient toujours les jets d’anhydride carbonique qui se transformaient en neige, puis s’évanouissaient. Les dégâts paraissaient irrémédiables.
Tout autour, le sol était craquelé, fumant. L’oxygène commençait à manquer et le renouvellement d’air se faisait difficilement.
Là-bas, près de l’entrée du bureau, pareil à un démon surgissant des vapeurs de l’enfer, Joe contemplait le désastre, en mesurait l’étendue de toutes ses cellules rougeoyantes qui lui servaient d’yeux.
Il avait dû se précipiter dès le premier coup de sirène.
Qu’allait-il faire ?… Qu’est-ce qu’un robot pouvait penser de cette catastrophe ?…
Jim essaya de se rassurer.
« Absolument rien, se dit-il, il ne peut qu’enregistrer les faits et en tirer les conséquences logiques. »
Mais Joe était un cyborg, le premier d’une génération qui n’avait pas eu le temps de se développer. Sa logique à lui pouvait très bien ne pas être celle de ses inventeurs qui n’étaient plus là pour le diriger. Que pouvait-il concocter dans cette boîte à cristaux qui lui servait de cervelle ? Joe n’était pas comme les autres machines : s’il avait un doute il pourrait devenir méfiant pour arriver au bout de son programme.
Peut-être ferait-il mieux de le détruire, lui aussi.
Il était placé juste dans l’axe du canon du fusil. Il suffisait à Jim d’appuyer à nouveau sur le contact pour réduire le robot à l’état de métal fondu.
Il ne put se résoudre à le faire. Joe pouvait lui être utile.
D’ailleurs celui-ci venait de détecter sa présence et marchait dans sa direction sans se préoccuper du sol brûlant.
— Monsieur est-il blessé ? s’inquiéta-t-il aussitôt.
— Je n’ai rien, le rassura Jim.
— Comment cela est-il arrivé ?
— Tout est de ma faute, Joe. J’ai voulu examiner d’un peu trop près ce fusil à mésotrons et le coup est parti. Je crains que cet appareil ne soit définitivement hors d’usage.
— En effet, monsieur.
— N’y en a-t-il pas un autre qui pourrait le remplacer ?
— Pas dans le stock existant dans l’abri. Et c’est dommage, car l’expérience doit être interrompue.
— Ah ! fit Jim rassuré. Que fais-tu dans ce cas-là ?
— Je dois en rendre compte. Faire un rapport à l’ordinateur du centre.
— Et ensuite ?
— Attendre les nouveaux ordres.
— Eh bien, fais ton rapport. Surtout n’oublie pas le four crématoire. Inutile de dépenser de l’énergie pour rien.
— Oui, monsieur, mais je ne sais vraiment pas…
Le robot se dandinait gauchement d’une jambe sur l’autre.
— Quoi donc, Joe ?
— Je ne sais vraiment pas si de nouveaux ordres me parviendront. L’ordinateur du centre a été détruit et le professeur Muldaur, ainsi que ses collègues, n’existent plus. Il faut pourtant que je prévienne quelqu’un !
En dix mille ans, c’était la première fois que Joe se préoccupait à ce point de ses anciens maîtres. Pour cela il avait fallu qu’il arrive au bout de sa programmation.
Jim jugea qu’il ne fallait pas le brusquer.
— Tu peux toujours essayer, dit-il.
— Oui, monsieur.
Joe hésita, puis se décida brusquement. Il traversa le laboratoire en sens inverse et disparut dans le bureau. Quelques secondes plus tard, Jim entendait ses pieds de métal frapper les degrés de l’escalier.
Combien de temps allait-il mettre à s’apercevoir qu’il ne recevrait plus d’ordres de ses maîtres ?… Plus jamais.
Est-ce qu’un cyborg pouvait éprouver un sentiment quelconque, comme le regret par exemple ?
« Sottise ! pensa Jim. En mettant les choses au pire, il peut se désactiver définitivement et me laisser me débrouiller seul dans ces catacombes. J’ai bien fait de lui dire d’essayer. Cela va occuper son psychisme un moment et le remettre d’aplomb. »
L’incendie était maintenant éteint, mais l’air devenait par trop irrespirable.
Toussant, crachant. Jim réussit à contourner assez rapidement l’endroit sinistré et à atteindre le bureau. Il aspira goulûment l’air frais. Un moment, il eut la tentation d’aller voir ce que faisait Joe, mais il préféra remonter chez lui.
Sans trop savoir comment, il avait la nette sensation d’avoir échappé à un danger et il ne regrettait pas son geste. D’ailleurs, il tenait toujours le fusil à mésotrons dans sa main crispée, prêt à s’en servir si Joe surgissait à l’improviste.
Quand il entra, la voix fêlée de l’ordinateur domestique lui parut une douce musique.
— Dois-je préparer un bain pour monsieur ?
— Non. Avant toute chose, Oscar, tu barricades l’étage. Je ne veux pas voir Joe se promener par ici. Compris ?
— Oui, monsieur. Et s’il demande après monsieur ?
— Dans ce cas, nous discuterons par écran interposé. Et maintenant, tu vas me servir un whisky bien tassé.
Jim posa le fusil à la tête de son lit et se laissa tomber sur le matelas. Les ressorts gémirent lamentablement.
Une table roula dans sa direction. Posés dessus, il y avait un verre, un seau à glaçons et une bouteille pleine.
— Bon sang ! fit-il satisfait. Voilà de quoi me remonter le moral. Maintenant tu vas me raconter tout ce que tu sais sur les donovans.

CHAPITRE V
Malgré cette curiosité angoissée qu’il éprouvait, Jim n’apprit pas grand-chose sur les donovans. L’ordinateur domestique s’était seulement contenté de répondre aux questions qui lui étaient posées.
Bien sûr, d’après ces questions il était facile de se faire une idée sur la manière de vivre de cette espèce intelligente.
L’agriculture, la chasse, la pêche semblaient être l’occupation permanente. Les donovans appartenaient probablement à une civilisation qui avait dépassé celle de l’homme de la préhistoire, car ils avaient connu très tôt l’art de travailler le fer. Ils s’en servaient couramment et n’avaient pas eu de mal à en trouver parmi les ruines des cités mortes où l’empreinte de l’homme persistait encore. Pour eux, les vieilles villes de la Terre étaient devenues des mines inépuisables de métaux rares. Inépuisables, car ils n’étaient pas nombreux. Pas encore.
Jim put même entendre le son de leur voix grâce à un enregistrement au cours duquel l’un des leurs, certainement un chef, demandait des précisions sur la manière de construire un piège pour capturer une bête sauvage qui terrorisait la population. On sentait qu’il lisait un texte longuement préparé.
C’était une voix aiguë, désagréable, une suite de couinements dont la langue anglaise s’accommodait mal.
Jim frissonna. Ces phrases écorchées, prononcées avec application, ne sortaient pas d’un gosier humain. Les donovans restaient un mystère et le resteraient tant qu’il ne les verrait pas. Le fait qu’ils parlaient la même langue que lui n’apportait rien, bien au contraire c’était une énigme de plus. Alors quoi ?… Des mutants ?… Des êtres humains que les radiations avaient peu à peu transformés ?
C’était possible. Tout était possible dans ce sens, même le pire.
Il sentit son estomac se serrer et avala vivement un peu de whisky.
Il y avait sans doute d’autres explications. N’importe, tout valait mieux pour lui, même la fréquentation des mutants, plutôt que de rester ici, enfermé en compagnie d’un ordinateur domestique et d’un cyborg totalement déphasé.
Il reviendrait plus tard aux donovans.
Pour l’instant, un problème ardu l’attendait. Il éleva la voix :
— Que fait Joe ?
L’ordinateur coinça quelques vibrations dans son diaphragme endommagé et ne réussit à sortir que des sons incompréhensibles.
— Règle le son, conseilla Jim. Je n’ai rien compris.
Oscar II fit entendre une série de crachotements.
— Mon organe de la phonation ne fonctionne pas très bien, monsieur, s’excusa-t-il enfin. L’une des membranes est fêlée. J’ai besoin d’être réparé.
— Je le sais ! fit Jim avec humeur. Ne compte pas sur moi pour ça. Je n’y connais absolument rien en électronique. Qui était chargé de ton entretien ?
— Joe, monsieur.
— Hein ? sursauta Jim.
— Joe, répéta docilement la machine.
— Eh bien, tu n’as qu’à le lui demander. Il sera obligé de s’exécuter immédiatement. Que fait-il en ce moment ?
— Son rapport, monsieur. Un rapport qui résume tout ce qu’il a fait jusqu’à maintenant.
— Par tous les diables ! s’inquiéta Jim. Il en a au moins pour cent ans et je n’ai pas l’intention d’attendre.
— Mon larynx non plus, monsieur.
Jim leva les yeux au ciel dans l’attente d’une inspiration qui ne vint pas.
— Que faire ? soupira-t-il. Mon influence sur lui est faible. Je suis même persuadé qu’il doit chercher une bonne raison pour m’éliminer.
Le larynx incriminé craqua à nouveau.
— Joe a été programmé pour le service personnel de M. Muldaur, fit l’ordinateur. Il attend le retour de ce dernier avec impatience.
— Mais il ne viendra pas ! cria Jim. Il doit le savoir.
— Quand la situation est critique, M. Muldaur vient toujours. En ce moment elle l’est particulièrement et exige de la part de Joe une plus grande initiative personnelle. De ce fait, l’intensité de ses circuits augmente et il peut se produire des errements dans son cerveau positonique, au niveau des connexions cristallines.
Jim fit entendre un petit sifflement.
— Autrement dit, il peut devenir fou ?
— Pas tout à fait, monsieur. Seulement, il peut se sentir obligé de prendre des décisions désagréables qu’il ne prendrait pas en période ordinaire, si M. Muldaur était là.
— Je comprends ! Comme de m’obliger à faire un tour du côté du four crématoire, par exemple. Et d’abord, est-il éteint ?
— Non, monsieur, fit l’ordinateur comme s’il était surpris. Il est même arrivé à la température nécessaire.
— Qu’est-ce que je disais !
— Monsieur a-t-il passé les tests encéphalographiques ?
— Pas eu le temps. Le truc a explosé devant moi et le feu a failli détruire tout le labo.
— C’est une catastrophe !
— À qui le dis-tu, malheureux ! J’en suis encore tout bouleversé.
— C’est probablement cet accident qui tracasse Joe.
Jim envoya un bon coup de poing sur la petite table.
— Je n’en sais rien ! s’impatienta-t-il. Tout ce que je sais c’est que je commence à en avoir marre de cet épouvantail électronique. Malheureusement, j’ai toujours besoin de lui pour circuler dans ce trou et pour en sortir. Je dois m’en accommoder et chercher… Si seulement je pouvais calmer sa boulimie de travail inutile, lui faire faire ce que je veux… Peut-être qu’en coupant son circuit de l’initiative personnelle… Mais à quel endroit se trouve-t-il, ce circuit ?
— Un peu partout, monsieur.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Que l’initiative personnelle, quand elle apparaît, se développe dans tous les circuits.
— Me voilà bien avancé ! De toute façon, je ne me vois pas en train de découper un robot pour farfouiller à l’intérieur. Je ne suis qu’un pauvre type. Un cafouilleux. Le plus intelligent ici, c’est encore Joe. Que l’on me laisse tranquille, j’ai besoin de réfléchir.
— Oui, monsieur. Est-ce que monsieur désire une autre bouteille ?
Jim jeta un coup d’œil sur celle qui était devant lui. Elle était à moitié pleine.
— Ça ira comme ça, décréta-t-il, j’ai besoin de tout mon sang-froid. C’est une petite guerre entre lui et moi. Si je n’arrive pas à trouver le joint, l’un de nous doit disparaître et je préfère que ce soit lui. Est-ce que tu comprends ça, machine à laver ?
— Oui, monsieur.
— Parfait. N’oublie pas ce que je t’ai dit tout à l’heure. Joe ne doit pas pénétrer dans cet appartement.
— Oui, monsieur.
— Et maintenant, tu vas me projeter des vues du bon vieux temps. Des vues de l’époque où les donovans n’étaient pas encore là et où l’air n’était pas contaminé. Où les fleurs et les bêtes avaient quelque chose d’accueillant. Où la vie était paisible.
Il parlait encore quand la projection commença.
La chambre disparut… ou du moins sembla disparaître. Il ne resta plus que son lit sur lequel il était assis et une partie du mur derrière lui. Le lit se trouvait maintenant au sommet d’une colline couverte d’une herbe brillante piquée çà et là de buissons et de sapins. Une légère brise courait entre les troncs, agitait les feuilles. Un oiseau effrayé, semblable à une flamme, s’envola brusquement d’un buisson en poussant un cri et son bruit d’ailes avait quelque chose d’émouvant.
Jim le suivit un moment des yeux, dans le ciel éblouissant.
Là-bas, sur l’horizon, se découpaient des pics neigeux qui retenaient la lumière.
Les pentes de la colline descendaient jusqu’à une vallée où des maisons blanches étaient nichées dans la verdure. Il y avait aussi des routes dont le tracé rectiligne apparaissait nettement. C’était une vue d’ensemble du centre. Aucun doute là-dessus.
Une courte bourrasque balaya les hautes herbes et le sifflement de la brise s’amplifia.
Des couleurs et des sons qui lui parvenaient d’un autre monde. Des formes qui n’existaient plus depuis longtemps. Un paysage animé de vie et cependant plein de solitude et de grandeur. Le reflet d’une époque conservé sur un cristal d’enregistrement.
Jim allait commander à Oscar II d’interrompre la projection lorsqu’un bruit de voix s’éleva tout à coup. Il reconnaissait cette voix : c’était celle de Muldaur. D’ailleurs, le professeur ne tarda pas à surgir de derrière un repli de terrain. Il était accompagné de deux autres personnes que Jim ne connaissait pas.
Tout de suite, Muldaur se dirigea vers lui. Enfin il donna cette impression car en réalité il s’adressait à celui qui prenait l’image.
— Vous aimez ce paysage, Gregory, dit-il, et je suis persuadé que vous êtes capable de le comprendre. Pour ma part, j’aime mieux l’Europe.
Une voix s’éleva derrière Jim. L’illusion était tellement forte que celui-ci ébaucha un mouvement pour se retourner, mais ses yeux n’auraient vu que le mur.
— Vous vous trompez, Peter, répondit l’homme invisible. Je suis en train de fixer votre image pour la postérité.
Muldaur éclata de rire. Il avait l’air détendu, heureux. Ce n’était pas l’homme qu’il avait connu.
Visiblement, le savant ignorait ses déboires conjugaux et ne pensait pas à la vengeance.
— La postérité ! s’écria-t-il. Qui se souviendra de nous, de nos travaux, dans deux ou trois cents ans ?… Personne, Gregory. Ce siècle nous a déjà oubliés.
— Je ne vous crois pas, dit l’un de ses compagnons, il en restera bien un.
— Pour ma part, j’en connais deux ! grommela Jim. Moi et ce fichu robot ! Si seulement je pouvais vous faire revivre, professeur… Oh ! pas longtemps ! Juste ce qu’il faut pour reprogrammer cet idiot de Joe qui sait que vous n’existez plus et qui persiste à attendre des ordres de vous.
Bien entendu, Muldaur se souciait peu des ennuis de Jim. Il continuait de discuter avec les trois hommes. Il était question d’un nouveau laboratoire qui allait être construit au bas de la colline.
Soudain, Jim fit un bond dans l’herbe. Ses pieds sentirent immédiatement le froid contact du ciment.
— Oscar ! cria-t-il. Tu peux arrêter la projection. J’ai trouvé.
Le paysage s’effaça et la chambre retrouva instantanément son aspect ordinaire.
— Vous avez trouvé quoi, monsieur ? demanda poliment Oscar II.
— Le moyen de faire réparer ton larynx.
— Ce serait évidemment utile, mais je dois rappeler à monsieur que Joe est seul juge et qu’il attend…
— Je sais, coupa Jim, il attend un Muldaur qui est mort depuis dix mille ans. Malheureusement il ne veut pas l’admettre.
— Oui, monsieur.
— Est-ce que la mnémothèque possède beaucoup d’enregistrements du genre de celui que tu viens de me montrer ? Je veux dire des enregistrements de Muldaur en train de parler.
— Exactement cinquante, monsieur.
— Parfait ! fit Jim en se frottant les mains. Est-ce que tu peux détacher la silhouette de Muldaur de son décor et la projeter dans l’abri, là où se trouve Joe, et la faire parler sans que celui-ci ne soupçonne la supercherie ?
Quelque chose gargouilla sur le larynx fêlé. Il n’y eut pas de réponse. L’ordinateur était devenu subitement muet. Il devait calculer les résultats de cette proposition insolite dont il ne comprenait pas tout à fait le sens. Il y était question de tromper Joe avec son aide et cela devait lui poser un tas de problèmes.
Un moment Jim l’avait cru indépendant, il le croyait moins maintenant.
« Tout est fichu », pensa-t-il.
La réponse ne venait toujours pas et Jim commençait à savoir apprécier les petits bruits qui meublaient le silence de l’abri. Il résolut cependant de le rompre.
— Oscar ! appela-t-il.
— Oui, monsieur.
— Oscar, je suppose que tu tiens absolument à retrouver ta voix normale, hein ? Tu as droit comme tout le monde à une réparation.
— Certainement, monsieur. Je veux que la pièce défectueuse soit remplacée au plus vite.
— Alors il faut faire ce que je dis. Nous n’avons qu’un seul moyen à notre disposition : tromper Joe.
— C’est impossible, monsieur.
— Mais enfin, pourquoi ?
— Si je trompe Joe, je me trompe moi-même. Convenez que je ne peux pas être celui qui trompe et celui qui est trompé.
Jim se rappela soudain que l’ordinateur savait toujours à quel endroit se trouvait le cyborg et ce qu’il faisait. C’était bien ce qu’il redoutait ! Oscar II, malgré son apparente liberté, était sous contrôle.
Il se laissa aller sur le lit et se prit la tête à deux mains.
— Je n’en sortirai pas ! gémit-il.
Il loucha du côté du fusil à mésotrons. C’était une solution désespérée, mais il allait devoir y arriver. Qu’arriverait-il par la suite ? Serait-il obligé de creuser un trou avec ses propres mains pour sortir ?
Il se leva à nouveau et marcha de long en large.
Voyons, qu’est-ce qui arrêtait l’ordinateur domestique ? Seulement le fait qu’en essayant de tromper Joe, il essayait de se tromper lui-même. C’était évidemment un non-sens pour la machine. Oscar était un prolongement de Joe. Un outil dont il se servait à l’occasion.
Un outil dont il se servait à l’occasion…
Mais il ne s’en servait pas continuellement. La preuve, depuis qu’il était ici, Joe n’était pas encore intervenu et il en serait ainsi tant qu’il n’aurait pas terminé son fameux rapport. Donc, l’outil pouvait se séparer du cerveau sans trop de mal.
Le tout était de décider Oscar à le faire.
— Que fait Joe en ce moment ? demanda-t-il.
— Toujours son rapport, monsieur.
— Est-ce qu’il en a pour longtemps ?
— Plusieurs jours, monsieur.
— Est-ce un rapport écrit ?
— Non, monsieur. C’est un rapport codé sur bande magnétique.
— Sait-il que ce rapport ne parviendra jamais à son destinataire ?
— Il le sait, monsieur.
— Alors pour quelle raison continue-t-il ?
— Il a été programmé pour le faire.
Inutile de continuer sur ce sujet, il en arriverait toujours au même point. C’était un cercle vicieux. Maintenant il se rappelait que c’était lui qui avait conseillé à Joe d’essayer de transmettre son rapport histoire de l’occuper, et Joe avait sauté sur l’occasion ; il ne demandait que ça. Sa recherche des fantômes ressemblait à une fuite de la réalité.
Comme si un robot pouvait fuir la réalité !
Il divaguait et pourtant… Joe semblait tellement humain par certains côtés. Qui pouvait savoir au juste ce qui se passait dans cette éponge métallique qui lui servait de cerveau ?
— Ne nous égarons pas, murmura-t-il en secouant la tête, revenons à nos moutons. Que fait Joe en ce moment ? redemanda-t-il d’une voix forte.
— Il fait son rapport, répondit docilement Oscar II.
— En quoi ce rapport peut-il t’intéresser ?
— Mais… en rien.
— Ce rapport est certainement important. S’il ne l’est pas pour toi, il l’est pour Joe.
— Oui… Je crois.
— Tu n’en es pas sûr ?
— C’est-à-dire que je ne comprends pas très bien les raisons de Joe.
— Tu n’as pas besoin de comprendre puisque tu es là pour obéir.
— En effet, monsieur.
— À mon avis, tu dois le gêner et tu ferais mieux de lui fiche la paix.
— Comment cela ?
Jim ferma à demi les yeux. Son cœur battait follement dans sa poitrine et il avait du mal à conserver son calme. Il sentait que son plan prenait corps, qu’il tenait le bon bout.
— Dis-moi, fit-il. Comment es-tu relié à Joe ?
— Par un circuit secondaire qui ne sert que dans les cas urgents ; quand je juge que je dois m’en servir.
— Est-ce que Joe s’en est déjà servi ?
— Jamais.
— Peut-il entendre notre conversation ?
— S’il le veut, oui. Il l’enregistre certainement quelque part, mais il le fait inconsciemment. Tant qu’il n’y a pas de quoi intervenir, il me laisse l’initiative.
— Et en ce moment, devrait-il intervenir ?
— Certainement pas !
— Alors nous le gênons avec nos bavardages. C’est un bourdonnement stupide pour lui. Tu devrais couper ce circuit.
— Mais…
— Coupe ce circuit, c’est un ordre. Un ordre, tu m’entends ?
Le larynx d’Oscar II fit entendre un drôle de bruit. Jim se demanda avec inquiétude s’il était définitivement endommagé.
Apparemment non, car la voix de l’ordinateur se fit entendre à nouveau au bout de deux ou trois secondes.
— C’est fait, monsieur, dit-elle.
Jim prit une longue aspiration. Il avait réussi la première partie de son plan, mais tout pouvait être remis en cause si Oscar éprouvait le besoin de parler à Joe.
Pour l’instant, il était indépendant, mais le resterait-il longtemps ?
Cette sensation nouvelle qui imprégnait ses circuits pourrait peut-être à la longue lui sembler une anomalie.
En tout cas, dans l’immédiat il ne réagissait pas.
Logiquement, Jim pouvait croire qu’aucun blocage n’avait été prévu contre une certaine liberté par les roboticiens qui l’avaient construit.
Évidemment, rien en l’an 2038 ne laissait supposer ce qu’allait devenir une science toute neuve. La psychocybernétique n’en était qu’à ses débuts. Elle n’avait pas eu le temps de se perfectionner et de faire école.
— Écoute-moi bien, dit-il impérativement à Oscar II. Tu ne fais plus partie de Joe maintenant et tu seras à nouveau l’un de ses membres que lorsque je t’en donnerai l’ordre. As-tu compris ?
— J’ai compris.
— Bon… Que fait Joe ?
— Je ne sais pas.
— Pourquoi ne le sais-tu pas ?
— Parce que je ne suis plus un prolongement de son cerveau. Toutefois, si vous le désirez, je peux l’appeler en phonie. Lui demander ce qu’il fait.
— Pas encore, fit vivement Jim. Je suppose qu’il est toujours après son sacré rapport ?
— Certainement.
— Laissons-le travailler.
— Comme monsieur voudra.
Jim avait envie de sauter de joie. Il avait réussi mieux qu’il ne l’espérait.
— Voici ce que nous allons faire, décida-t-il. Est-ce que tu possèdes une projection holographique de Muldaur dans son bureau ?
— Trois, monsieur.
— C’est mieux que je ne l’espérais ! jubila Jim en sautant sur ses pieds. Avec ces trois projections, il faudra n’en faire qu’une, et avec tous les mots enregistrés par Muldaur, construire quelques phrases que je vais te dire.
Pendant une bonne heure, Jim et l’ordinateur travaillèrent ensemble pour fabriquer leur scénario. Celui-ci devait friser la perfection, car la moindre erreur de son, la moindre anomalie dans les gestes du simulacre, pouvaient troubler Joe et lui faire deviner la supercherie.
Or, il fallait qu’il soit persuadé d’avoir affaire au véritable Muldaur et non à son apparence. Ceci pendant au moins deux minutes. Juste le temps nécessaire pour effacer de ses mémoires les ordres qui le troublaient.
Quand tout lui sembla au point, Jim descendit à l’étage au-dessous après avoir donné le top de départ à Oscar.
Il avait tout prévu, tout ce qu’il pouvait prévoir, mais la chose lui semblait tellement grosse que le doute l’envahissait.
Quand il pénétra dans le bureau, il avait beau s’attendre à ce qu’il allait voir, il reçut tout de même un choc et resta immobile dans l’entrée.
L’ensemble avait sensiblement changé d’aspect depuis tout à l’heure. Tout y était plus lumineux, plus coloré, plus neuf. À travers les vitres de la cloison, le laboratoire s’étalait propre et ordonné. Quelques silhouettes d’hommes et de femmes se remarquaient dans le fond, penchées au-dessus d’appareils qui n’existaient pas auparavant. Il entendait même, très assourdis, les bruits qu’ils faisaient : objets entrechoqués, murmures de voix, rires étouffés.
Jim ferma les yeux et les rouvrit plusieurs fois.
L’illusion était parfaite. Elle dépassait tout ce qu’il aurait pu imaginer. Il eut la tentation de s’asseoir sur une chaise qui se trouvait près de lui, mais il se ravisa juste à temps, car il venait de se rappeler que cette chaise ne pouvait exister à cet endroit.
Une voix résonna à ses oreilles. Celle de Muldaur.
— Comment allez-vous, monsieur Shar ? Je suis enchanté de vous revoir en parfait état de conservation. Vous n’avez pas beaucoup changé depuis notre dernière entrevue. Seulement un peu plus maigre.
Jim tourna légèrement la tête.
Le professeur Muldaur était assis à son bureau. Il feuilletait négligemment un dossier à couverture rouge, tout en jetant de brefs regards dans sa direction.
— Je vous en prie, dit-il encore en désignant un confortable fauteuil qui se trouvait devant le bureau, asseyez-vous, j’en ai pour une minute.
Troublé, Jim ne sut quoi répondre. Le scénario dépassait ses espérances.
— Hum ! fit-il en obéissant machinalement. Je crois, professeur Muldaur, que vous en faites un peu trop.
Il se retrouva assis par terre cependant que l’image du savant, toujours impassible, continuait de parcourir le dossier.
Rouge de colère, il se redressa d’un bond.
— En voilà assez, Oscar ! cria-t-il. Ce n’est pas moi qu’il faut essayer de tromper ici. Un bon conseil, n’invite pas Joe à s’asseoir, ça ne marcherait pas.
Il chercha à tâtons à travers les faux meubles, trouva enfin une vraie chaise et s’y assit avec précaution. Elle ne s’évanouit pas sous son poids et il respira mieux.
— Tu peux l’appeler ! grogna-t-il.
L’apparence de main du fantôme se dirigea vers le vidéophone et fit le geste d’appuyer. Le plus curieux, c’est que l’une des touches, probablement commandée à distance, s’enfonça avec un bruit sec et l’écran s’illumina. Jim, de l’endroit où il était, ne voyait pas ce qui s’y passait, mais il devinait la surprise de Joe contemplant le visage de son maître surgi des profondeurs du temps.
— Bonjour, monsieur, fit-il avec une ou deux secondes de retard.
— Bonjour, Joe, répondit le simulacre. Que fais-tu ?
— Le rapport que vous m’aviez commandé.
Le visage souriant de Muldaur se pencha un peu plus sur l’écran. La voix aux intonations savamment reproduites s’éleva à nouveau. Elle dit avec lenteur :
— Inutile de continuer ce travail, Joe. M. Shar, ici présent, vient de m’en communiquer l’essentiel. Viens jusqu’à mon bureau, j’ai deux mots à te dire à son sujet.
Ayant l’habitude d’être obéi aussitôt, Muldaur n’attendit pas de réponse, il coupa la communication et l’écran s’éteignit.
Jim se demandait s’il ne rêvait pas. Est-ce que Joe allait venir ?
Tout se jouait dans ces quelques secondes.
Le simulacre de Muldaur continuait de feuilleter le simulacre de dossier.
En quel temps le vrai Muldaur avait-il fait ces mêmes gestes et quelles pensées l’agitaient en cet instant précis où il avait été holographié ?…
Jim s’énerva. Ce n’était vraiment pas le moment de remuer toutes ces choses du passé. D’ailleurs, un bruit de pas venait d’attirer son attention et il n’y avait que Joe pour le faire et monter l’escalier de cette façon. Cette fois, il ne pouvait plus douter, la ruse semblait avoir réussi.
La silhouette du robot ne tarda pas à apparaître.
Le rouge de ses yeux était éclatant. Ils effleurèrent à peine Jim et se posèrent avec intensité sur le faux Muldaur.
— Ah ! fit ce dernier en levant la tête. Tu peux rester là, Joe. Je ne vais pas en avoir pour longtemps. Est-ce que tu connais bien Jim Shar ?
Les yeux rouges se tournèrent vers Jim.
— Oui, monsieur.
— À partir de maintenant c’est lui qui me remplace ici et tu lui obéiras comme à moi-même.
— Oui, monsieur.
— Bien sûr, il est maintenant inutile de lui faire passer tous ces tests.
— Oui, monsieur.
Les yeux posés sur Jim perdirent de leur éclat.
Joe commençait à se dandiner d’une jambe sur l’autre. Il ne savait plus ce qu’il devait faire, il hésitait. Visiblement quelque chose se passait sous les plaques d’acier de son cerveau.
Peut-être attendait-il un ordre de son nouveau maître.
Jim résolut d’intervenir au risque de tout gâcher. Il toussa pour éclaircir sa voix.
— Tu peux t’en aller, Joe, dit-il. N’oublie pas d’éteindre le four et de réparer le larynx de l’ordinateur.
— Oui, monsieur.
Le robot fit demi-tour et commença à descendre les degrés.
Jim se leva et courut vers l’entrée. Il écouta un moment les pas décroître. De toute évidence, l’androïde allait faire ce qu’il venait de lui commander.
— Je crois que ça marche ! cria-t-il en ébauchant un pas de danse. Bravo, Oscar ! Tu viens de gagner une voix toute neuve. Si tu as d’autres réparations en vue, n’hésite pas à me le faire savoir.
Étonné de ne recevoir aucune réponse, il regarda autour de lui.
Muldaur n’était plus assis à son bureau. La pièce venait de reprendre son véritable aspect poussiéreux. Le laboratoire paraissait vide.
L’ordinateur domestique était retourné dans son refuge, à l’étage supérieur.
— Il aurait pu me prévenir ! grogna-t-il.
Ce brusque changement était difficilement supportable, démoralisant. Pendant un bref instant, il avait été comme Joe, il avait marché.
Tout à l’heure, il y avait cette apparence de vie et maintenant ce silence sépulcral…
Après un haussement d’épaules, il préféra remonter chez lui.
Oscar II l’attendait dans le couloir. Ou plutôt sa voix.
— Monsieur est-il satisfait ? demanda-t-il.
— Je n’en sais trop rien, Oscar. Je verrai ça un peu plus tard. Quand mes ordres auront eu un commencement d’exécution.
— Je puis assurer à Monsieur que Joe ne s’occupe plus du rapport.
— Comment le sais-tu ?
— J’ai essayé de lui parler au vidéophone.
— S’il n’est plus dans son antre, c’est qu’il est au crématorium. Ça doit être un sacré cas de conscience pour lui que d’éteindre ce four.
— Monsieur désire-t-il que je me renseigne ? fit Oscar en ouvrant la porte de l’appartement.
— Non ! dit Jim brusquement. En principe, il doit rendre compte de l’exécution de l’ordre. Nous verrons bien.
— Comme monsieur voudra.
Jim, qui venait d’entrer, mesurait avec mélancolie l’étroitesse de l’espace qui lui était affecté, alors qu’il savait que des appartements plus grands pouvaient être mis à sa disposition. Il enrageait.
— Dis-moi, fit-il d’un air morose, serait-il possible d’avoir ici un décor permanent ? Vois-tu, si quelques humains traversaient ma chambre de temps en temps, même si je sais que ce ne sont que des ombres, eh bien je me sentirais moins seul.
— C’est impossible, répondit Oscar de son timbre étrangement discordant inséparable de son larynx.
— Voudrais-tu m’expliquer pourquoi ? fit Jim avec lassitude.
— À cause de l’énergie qui nous est allouée à l’étage.
— Mais cette énergie a été calculée pour plusieurs personnes et tu as dû faire des économies depuis le temps.
— Justement, monsieur.
— Et alors ?
— L’ordre était de faire des économies.
— Sans limite ?
— Aucune limite ne m’a été imposée, donc je fais des économies. Toutefois quand monsieur se sentira déprimé, je pourrai lui repasser M. Muldaur ou un coin du centre.
— Merci quand même, Oscar. Dès que Joe demandera à me voir, tu me préviendras.
— Je n’y manquerai pas, monsieur. Est-ce tout ?
— Pas encore, Oscar. Je voudrais savoir si un appartement plus confortable que celui-ci a été aménagé pour le chef de l’abri ?
— Certainement ! s’écria l’ordinateur. Un appartement tout ce qu’il y a de plus perfectionné avec des vidéo branchés sur l’extérieur, une salle de gymnastique, plusieurs salons et chambres. Deux bars. Une réserve totalement indépendante d’énergie.
— De quoi rêver ! fit Jim en extase. Et à quoi sert ce magnifique témoin de la technique de mon temps ?
— Absolument à rien.
— Parfait, je vais m’y installer.
— C’est impossible.
— Pour quelle raison, espèce de maniaque en fer-blanc ?
— Vous n’êtes pas le chef de l’abri.
— Qui est le chef de l’abri ?
— M. Muldaur.
— C’est moi, puisque M. Muldaur vient de me passer ses pouvoirs.
— Oh ! fit Oscar II avec une feinte indignation. Vous et moi savons exactement à quoi nous en tenir sur ce sujet et je n’ai pas l’intention d’y revenir. N’insistez pas, je vous prie.
— Quoi ?… Ne pas insister ! s’emporta Jim. J’insiste beaucoup au contraire. Je suis la seule autorité valable dans ce trou… Tu m’entends, résidu de minerai ?… Il n’y a pas d’autre autorité que moi. L’homme a toujours commandé les robots et ce n’est pas parce que quelques malheureux millénaires viennent de s’écouler que cela va se passer autrement. D’ailleurs, ajouta-t-il avec une sournoise mauvaise foi, si tu ne me crois pas, tu n’as qu’à demander à ton patron Joe. Je t’autorise à reprendre contact avec lui.
L’ordinateur ne répondit pas, mais il fit entendre un tel bruit de fond que Jim se demanda s’il n’était pas définitivement détraqué.
En effet, il venait de plonger Oscar dans un profond dilemme duquel il aurait beaucoup de mal à s’en sortir, car comment concilier ces deux prémisses contradictoires : la présence de Muldaur dans l’esprit de Joe et son simulacre dans celui d’Oscar ? Comment n’en faire qu’un pour assurer la nouvelle programmation ?… De quoi se faire sauter les circuits.
De toute façon, Joe l’emporterait fatalement sur Oscar et cette fois Jim le souhaitait, car il avait besoin de l’accord parfait des deux robots.
— Oscar ! cria-t-il. Tu m’entends ?
Aucune réponse.
Ce silence dura plusieurs heures. Jim commençait à douter de sa science de psychocybernéticien quand un ronflement le rompit.
— Tu as fini de bouder ? demanda-t-il.
Oscar se décida.
Il reprit la conversation exactement à l’endroit où il l’avait laissée.
— Je viens d’avoir une conversation avec Joe, déclara-t-il d’emblée, et nous avons convenu que vous êtes le chef de l’abri.
— Très bien ! s’exclama Jim assez satisfait de lui. Tu dois admettre que j’ai raison.
— Vous n’avez pas raison, mais nous devons vous obéir.
— Ouais…
Jim était à la fois soulagé et inquiet ; soulagé par la soumission apparente des robots et inquiet par la restriction d’Oscar.
Devait-il leur faire confiance ?
Ne manigançaient-ils pas quelque chose ?
Logiquement, ce genre de machines était étudié pour ne pas avoir de sentiments revanchards, mais allez donc savoir…
— Est-ce que le four est éteint ? demanda-t-il.
— Oui, monsieur.
C’était mieux évidemment, mais un four peut se rallumer.
Il se servit à boire avec des gestes hargneux et regarda autour de lui.
— Ces robots me tapent prodigieusement sur les nerfs, grogna-t-il, vivement que je sorte d’ici !
Il s’avisa tout à coup que la voix d’Oscar n’était plus la même. Celle-ci devait posséder plusieurs octaves en plus.
— Ta voix ! s’écria-t-il.
— Mon diaphragme usé vient d’être remplacé par un neuf, expliqua Oscar. Je peux m’exprimer plus librement et plus facilement.
— D’accord, mais garde tes discours pour toi. Ce que je veux c’est changer d’appartement. Est-ce possible maintenant ?
— C’est possible, monsieur.

CHAPITRE VI
L’homme avait donc repris la place qui lui revenait de droit : il commandait à nouveau les machines.
« Et cela n’avait pas été sans mal ! » pensait Jim assez satisfait de lui.
Mais il se demandait maintenant s’il y avait de quoi être fier d’avoir réussi à dominer deux robots.
Après avoir suivi les indications d’Oscar et circulé à travers un dédale de couloirs et d’escaliers, il put enfin pénétrer dans l’appartement qu’il convoitait.
Rien de comparable avec celui qu’il venait de quitter.
Aucun doute là-dessus, le professeur Muldaur avait voulu se préparer une après-résurrection fastueuse. Rien ne manquait. Ici tout était vaste, luxueux, hors proportions.
On s’y sentait aussi plus seul que partout ailleurs.
C’était, pour ainsi dire, une sorte de poste de commandement d’où l’on pouvait surveiller l’abri et ses annexes. Il y avait des vidéo dans toutes les salles et, dans l’une d’entre elles, Jim découvrit un grand écran panoramique qui pouvait communiquer avec l’Extérieur et, surtout, se brancher sur le satellite Alpha et sur les quinze stations lunaires.
Ce fut le cœur battant qu’il fit les gestes nécessaires pour faire fonctionner l’appareil, mais l’écran resta sombre.
Il y avait longtemps que le satellite Alpha et tous les autres n’existaient plus qu’à l’état de parcelles infimes, brillantes, dispersées comme de la poussière dans l’immensité du cosmos. Des bombes à tête chercheuse les avaient probablement trouvés et détruits.
Quant aux installations au sol, si elles n’avaient pas été pulvérisées dès le début, la rouille et les intempéries en avaient eu vite raison.
Rien, aucun son ne se faisait entendre.
Jim haussa les épaules. C’était idiot d’avoir espéré. Mais il ne faisait que ça depuis qu’il avait repris conscience. Il aurait donné beaucoup pour entendre une voix humaine venue d’ailleurs. Une vraie, bien vivante. Il fut plus heureux avec les installations de la salle de repos.
Lorsqu’il appuya sur le premier bouton à sa portée, des bruits de vagues vinrent jusqu’à lui et il cligna des yeux sous la lumière vive qui fit soudain briller le sable d’une plage. Il y avait aussi cette odeur saline.
La mer était comme une plaine de teinte émeraude crêtée de loin en loin d’écume. Un vent frais s’engouffra sous ses vêtements.
Il était seul sur la plage, mais il était persuadé qu’en attendant un peu, une belle fille allait venir à sa rencontre. Peut-être même pourrait-il entamer une conversation avec elle, et ensuite partir là-bas à l’ombre des palmiers.
Des illusions ! L’illusion de la distance, l’illusion de l’océan, l’illusion du soleil… Mais si le soleil ne plaisait pas, il suffisait d’appuyer sur un autre bouton pour avoir la lune, ou un paysage de Mars.
Rien de bien compliqué en somme. Seulement tout ce qu’avait trouvé l’homme pour meubler sa solitude, son espace réduit, son trou noir.
D’un geste sec, Jim fit disparaître l’illusion.
— Toute réflexion faite, déclara-t-il à haute voix, je préfère retourner à mon ancien appartement.
— C’est impossible, répondit Oscar.
— Impossible… Pourquoi ?
— Parce que vous êtes le maître et que vous êtes ici chez vous.
Jim s’attendait à cette réponse et il préféra ne pas contrarier l’ordinateur une seconde fois.
— Tu as raison, dit-il sérieusement. D’ailleurs je ne vais pas y habiter longtemps. Je vais partir.
— Partir, monsieur ?
— Oui, Oscar.
— Et où monsieur désire-t-il aller ?
— Je ne sais pas encore.
Il ne savait pas où ni comment, mais il essayait de se rassurer. Il ne faisait que ça depuis un bon moment.
Qu’arriverait-il s’il ne pouvait pas s’en aller ?…
Serait-il condamné tout le restant de sa vie à tourner en rond ou à rêver dans la salle de repos ?
Quel genre d’ersatz de vie choisirait-il ? Moitié réalité et moitié illusion.
Il trouverait bien un paysage convenable pour l’aider à passer le temps. Il ne savait pas ce que Muldaur et ses aides avaient prévu dans un cas comme le sien… Rien sans doute.
Même le rêve ne pouvait transformer ce trou en absurde paradis.
Il ne savait qu’une chose, c’est qu’il devait en sortir au plus vite pour ne pas devenir cinglé.
Comme il allait continuer sa visite, une porte glissa furtivement derrière lui. Il se retourna brusquement.
C’était Joe qui venait d’entrer dans la pièce.
— Que veux-tu, Joe ?
— Que monsieur m’excuse, dit le robot, mais je dois prévenir monsieur. Le laboratoire est maintenant en ordre et le four est éteint. Est-ce que monsieur a quelque chose à me faire faire ?
Jim réfléchit une seconde. Allait-il lui parler de la sortie ? Non, pas encore. Il fallait le laisser s’imprégner de son autorité. Quelques heures de plus n’avaient pas d’importance. Il allait y penser de façon à lui présenter la chose comme si elle était sans intérêt pour lui, comme une simple promenade qu’il voulait faire. Mais pas question qu’il emmène ce tas de ferraille raisonneur et encombrant.
— Non, Joe, dit-il, je n’ai pas besoin de toi.
Joe s’inclina.
— Je vais donc pouvoir me réparer.
— Ah ! fit Jim ironiquement. C’est une bonne idée. Combien de temps vas-tu passer à cette laborieuse réfection ?
— Plusieurs heures.
— Mais encore ?
— Au moins dix.
Jim détailla longuement la mécanique. Oui, il fallait bien ça pour que Joe reprenne une apparence correcte d’androïde.
— Tu me préviendras dès que tu auras terminé.
Le robot se retira de son pas lent, étouffé par l’épaisseur du tapis aux teintes passées.
Il avait peut-être eu tort de ne pas lui demander à brûle-pourpoint de le faire sortir de l’abri. Mais qu’aurait-il pensé ?… Disons qu’il avait surtout eu peur de s’entendre répondre : « Que monsieur m’excuse, mais c’est M. Muldaur qui doit prendre cette décision. »
Et tout aurait été à recommencer.
Non, il fallait attendre. L’esprit de Joe n’était pas encore prêt.
Prudence… La prudence était nécessaire quand on se trouvait dans un équilibre instable. Il ne pouvait pas se permettre la moindre erreur.
Bien sûr, il y avait les sas, mais il était peu probable que les mécanismes fonctionnent encore et s’ils fonctionnaient, ils n’ouvriraient pas les portes d’acier pour lui.
Il y avait aussi le tunnel… Est-ce qu’il avait résisté aux bombardements ? Il ne le croyait pas.
Il en eut la confirmation plus tard, lorsque ayant retrouvé son chemin, il se décida à descendre l’escalier jusqu’au bout.
Le parc n’existait plus. À sa place s’élevait une butte de poussière grisâtre qui ressemblait à de la cendre. Le moindre courant d’air en faisait s’élever des nuages qui retombaient un peu partout. Le sol en était saturé et ses pieds s’enfonçaient dedans.
— Les radiations ! s’écria-t-il avec effroi en se rappelant qu’une partie de l’abri avait été contaminée.
Il se rassura vite. Si le danger existait, il serait toujours dans le Dicel.
La porte du sas, en acier spécial, avait résisté à la rouille. Elle était encore telle qu’il l’avait connue, un peu plus terne peut-être, mais solide. Pour l’instant, elle était entrouverte.
Il s’en approcha lentement.
Les rampes lumineuses projetaient une lueur blafarde à travers l’ouverture et il pouvait voir l’autre porte qui, elle, était presque entièrement ouverte.
Un espoir insensé naquit en lui et il se précipita sans trop réfléchir à ce qu’il faisait. Il traversa sans difficulté les trois sas, mais quand il arriva devant la dernière porte d’acier, il comprit que cet espoir était vain. Celle-ci tenait toujours. Elle avait dû résister à une pression énorme, car elle était bosselée et crevée par endroits. Il passa sa main dans un trou en tâtonnant car il voyait à peine. Il sentit derrière une roche lisse et dure. Le tunnel s’était effondré avec, certainement, une bonne partie de la montagne. Il lui aurait fallu un bulldozer pour se frayer un nouveau chemin et encore…
Il revint tristement sur ses pas.
Il devait bien y avoir un autre passage. Les techniciens qui avaient construit l’abri avaient dû prévoir quelque chose en cas de panne ou de catastrophe. Apparemment non, car il eut beau parcourir des kilomètres de galeries vides et sonores sur plusieurs niveaux, il ne trouva rien qui ressemblât à une sortie d’évacuation vers la surface. Des salles désertes où dormaient des machines inutiles, silencieuses. Des enfilades d’appartements inachevés. Des magasins sans marchandises. Rien d’autre.
Il n’y avait que le sous-sol d’intéressant. C’était là que se trouvait le cœur du centre : la pile atomique. Ainsi que les convertisseurs d’énergie et les synthétiseurs. Là que se tenait Joe en permanence quand il était réactivé. Jim le vit de loin en train de régler un générateur.
Pour mieux l’observer, il se dissimula derrière l’un des grands pulseurs d’air dont les énormes conduits se voyaient accrochés à la voûte.
Le robot se redressa à plusieurs reprises, comme s’il se sentait observé, et regarda dans sa direction. Jim préféra s’en aller.
Joe n’avait pas encore commencé à se réparer, comme il disait. Qu’attendait-il pour le faire ?… Après tout, peut-être avait-il besoin de ce générateur.
Il remonta l’escalier et se retrouva dans le bureau. Erra un moment dans le laboratoire histoire de trouver un indice quelconque qui lui aurait appris quelque chose. Il ne trouva rien. Joe avait tout rangé, tout nettoyé. Il ne restait plus aucune trace de l’incendie. Même l’électro-encéphalogramme avait disparu. Les fusils à mésotrons étaient toujours au même endroit.
Il les regarda d’un air rêveur. Ces armes étaient assez puissantes pour faire fondre la roche et creuser un tunnel, mais combien de mètres d’épaisseur enserraient l’abri ?… Et les vapeurs nocives qui se dégageraient ?… Évidemment, Joe ne serait pas incommodé par elles, il craindrait seulement la chaleur. Ce serait un travail long, très long, presque impossible. À ne tenter qu’au cas où il n’y aurait pas d’autres solutions. Il devait bien y en avoir au moins une.
Il remonta distraitement à son étage avec la sensation étrange d’avoir passé à côté de la solution. C’était une sensation qui persistait et le mettait mal à l’aise.
Dans le couloir central, il faillit buter contre un panier à roulettes qui filait à toute vitesse dans la même direction que lui.
— Hé ! fit-il en s’écartant vivement. Ce sont mes affaires.
En effet, dans le panier, il venait de reconnaître le fusil et sa veste militaire qu’il avait oubliés dans son ancien logement.
Le panier s’arrêta.
— Oui, monsieur, dit la voix de l’ordinateur. Je déménage ce qui vous appartient.
— J’aurais pu le faire moi-même. N’avais-je pas une montre-bracelet ?
— Elle est dans l’une de vos poches, monsieur, reprit la voix.
— Ah fit-il avec satisfaction. Marche-t-elle toujours ?… J’ai besoin de mesurer le temps, de savoir quand je dois manger, de retrouver les notions de jour et de nuit. Le sommeil aussi se mesure.
— Pourquoi, monsieur ?
— L’habitude, l’hérédité, la vie sociale, Oscar.
— Hélas ! je crains fort que votre montre ne soit définitivement détraquée. Ces petits mécanismes ne résistent pas au temps.
— Curieux ! celui qui me l’a vendue m’avait assuré qu’elle était increvable.
Le panier se remit en route plus lentement et Jim le suivit.
La porte s’ouvrit automatiquement dès que l’engin fut devant elle et Jim éprouva un malaise quand il eut franchi le seuil.
Rien à faire, il ne s’y ferait pas. Toutes ces pièces décorées suivant le goût de Muldaur et peut-être même de Joy le repoussaient. Il avait l’impression que le couple pouvait arriver d’un moment à l’autre. Son imagination travaillait trop.
Sans se préoccuper de ce qu’il ressentait, le panier fila droit sur la penderie qui se trouvait à l’autre bout de l’appartement. Deux bras métalliques sortirent d’une boîte noire fixée sur le côté, s’emparèrent de la veste, de l’arme et des différents objets que Jim portait sur lui au moment de son arrivée et fourrèrent le tout dans un placard.
Ce petit travail terminé, le panier se dépêcha de disparaître dans le couloir.
L’ordinateur toussa poliment pour signaler sa présence.
— Oui ? grommela Jim.
— Monsieur a-t-il encore besoin de moi ?
— Tu me serviras un whisky à l’eau dans la salle de repos.
— Monsieur ne préférerait pas un peu de champagne ?
— Non. Quand on désire se soûler, le whisky est plus rapide.
— Comme monsieur voudra. Je trouvais seulement le champagne plus élégant.
Jim haussa les épaules et l’ordinateur préféra ne pas insister.
Quelques minutes plus tard, Jim était allongé sur la plage à l’ombre des palmiers. Son regard fixait vaguement l’horizon marin. Quelques mouettes glissaient dans le ciel bleu et leurs cris rauques, incessants, se mêlaient aux bruissements des vagues. Là-bas, une voile blanche s’inclinait sur un tapis d’écume. De derrière un gros rocher brun, des éclats de voix s’élevaient. C’était des voix enfantines, claires et joyeuses.
Un tableau très réussi, fait pour charmer des touristes hésitants.
Une ombre s’allongea sur le sable, près de lui.
— Votre whisky, monsieur, dit une voix douce, féminine.
Il tourna la tête et la reconnut immédiatement. C’était la starlette type avec des cheveux blonds savamment en désordre, des yeux bleus de porcelaine et des mensurations de vamp nordique. Un mélange de cover-girl et de sex-shop. Elle était vêtue d’un maillot de bain en deux-pièces, de dimensions très réduites ; montrait l’émail éblouissant de ses dents dans un sourire engageant et tendait vers lui un verre rempli d’un liquide doré dans lequel les rayons d’un faux soleil jetaient des éclairs.
Il eut des doutes au sujet du whisky.
— Il n’est pas vrai, se dit-il, dès que je vais essayer de m’en emparer mes doigts ne vont rencontrer que le vide.
Il se trompait. Il sentit la dureté du verre et sa fraîcheur.
Il eut une seconde d’éblouissement. Et la fille ?… Son exaltation dura peu. Elle disparut totalement quand il tenta de caresser le bras après s’être emparé du verre. Sa main s’enfonça dans la chair et il sentit sous ses doigts des barres souples qui imitaient à la perfection les mouvements humains. Ce qu’il avait devant lui n’était qu’un squelette de plastique habillé d’une illusion de starlette.
— Merci, fit-il machinalement.
— À votre service, répondit la voix douce.
Avec un déhanchement voluptueusement étudié par des réalisateurs chevronnés, la vamp se dirigea vers la mer où elle s’enfonça doucement sans qu’un seul de ses cheveux ne soit dérangé ni mouillé par les embruns.
— Adieu, doux rêve, lui lança Jim.
Elle se retourna et lui fit un geste du bras.
Jim appela :
— Oscar !
— Monsieur désire ?
— Un combat de boxe.
À peine sa phrase était-elle achevée que la jolie baigneuse, la mer, les palmiers, la plage, le ciel bleu, tout s’effaçait et il se retrouvait assis sur les gradins d’une salle immense, empuantie par la fumée des cigares et des cigarettes. Devant lui, au centre d’un cercle de lumière, se dressait un ring sur lequel deux boxeurs échangeaient des coups. Autour d’eux s’agitait un arbitre ventripotent. La foule vociférait. Le voisin de Jim se tourna vers lui.
— Des veaux ! cria-t-il.
— Entièrement d’accord, dit Jim.
L’homme se leva et se mit à hurler :
— Bagarrez-vous un peu, tas de mollusques !
— Et l’arbitre ? cria un autre. Qu’est-ce qu’il fait celui-là ?
— Il pense à sa petite amie ! lança un gamin.
— Pendez-le ! dit une voix de femme dans le fond de la salle.
— Mac Coy ! C’est pas possible ! Tu t’es fait acheter.
— Remboursez ! Remboursez ! Remboursez ! scandèrent plusieurs groupes.
Imperturbables, les deux boxeurs continuaient de sautiller sur le ring. Un coup de gong résonna. Les soigneurs sautèrent dans le cercle de lumière. Ils furent immédiatement la cible d’objets hétéroclites.
— J’en ai assez, dit Jim en se levant.
— Attendez, lui dit l’homme qui lui avait déjà adressé la parole, le match suivant va être intéressant. Ce sont des femmes. On va rigoler.
— Je m’en fous, rétorqua Jim.
— Espèce de…
L’injure se perdit dans le brouhaha de plus en plus fort.
Sans trop s’inquiéter, Jim traversait les corps, les visages tordus, luisants de sueur, les rangées de sièges.
L’atmosphère était bien rendue. Nul doute que Muldaur, prévoyant le pire, avait voulu emporter un peu de son époque dans son sillage. Semblable en cela aux pionniers qui transportaient avec eux une poignée de terre natale. La mnémothèque devait receler des trésors.
Ce fut avec soulagement cependant qu’il poussa une portière capitonnée de cuir au-dessus de laquelle il pouvait lire en lettres rouges « sortie ». Il s’y attendait, mais il fut quand même surpris de se retrouver dans l’ambiance feutrée du grand salon. Tout était calme autour de lui et la porte de la salle de repos venait de se refermer sur ses illusions et ses fantômes. Derrière, les pulseurs devaient chasser l’air vicié par la fumée du tabac. Y avait-il vraiment de la fumée ?… Jim ne le croyait pas. Une illusion comme les autres. Comment la mécanique pouvait-elle créer aussi bien et aussi vite des structures irréelles dans l’espace ?… Il y avait aussi les parfums et pour tromper l’odorat il fallait l’aide des grands conduits d’air qu’il avait vu tout à l’heure en bas.
Il se frappa soudain le front.
Voilà ce qui lui avait échappé pendant sa promenade dans le sous-sol et qui le tracassait sans qu’il sache pourquoi. Les conduits… Ils étaient suffisamment grands pour qu’un homme puisse marcher à l’aise à l’intérieur et faits du même métal que les portes des sas. Indestructibles ! La rouille ne pouvait les attaquer et pour cause, ils étaient en contact permanent avec l’air extérieur. Certainement que des échelles y avaient été fixées pour pouvoir réparer les moteurs en cas de panne. Il se rappelait même que certains de ces conduits ne possédaient pas les filtres de décontamination. C’était Joe qui le lui avait dit. Donc, le passage de ces conduits était libre jusqu’à la surface. Enfin, il pouvait l’espérer.
À quels endroits de la montagne ces passages débouchaient-ils ?
Il devait bien y avoir un plan des installations quelque part… Joe devait le savoir.
Une espèce de fièvre s’empara de lui ; il marcha un moment de long en large. Devait-il distraire Joe de ses travaux en ce moment ?
— Oscar, appela-t-il, Oscar.
— Oui, monsieur.
— Que fait Joe ?
— Il fait ce que monsieur lui a commandé. Il refait sa silhouette.
— En a-t-il pour longtemps ?
— Environ deux bonnes heures, monsieur. Dois-je lui dire de venir ?
— Non. Je préfère attendre qu’il ait terminé. Avec ce sacré cyborg on ne sait vraiment pas ce qu’il peut imaginer.
Deux heures… Il pouvait bien attendre deux heures de plus au point où il en était. Qu’est-ce que cela voulait dire deux heures pour lui ? Rien. Depuis combien de temps errait-il dans l’abri ? Depuis combien de temps avait-il repris conscience ? Il ne savait pas, il ne savait plus. Tout s’était passé si rapidement. Il se contentait de manger quand il avait faim et de dormir quand il avait sommeil. Une montre ne lui aurait été d’aucune utilité. On n’a pas besoin de savoir l’heure quand on ne possède aucun point de repère, quand on ne sait pas s’il fait jour ou nuit, quand on est seul.
Seul !… Ce mot résonna dans sa tête comme un glas.
— Monsieur s’est-il bien reposé sur la plage ? demanda Oscar.
— Pouah ! fit Jim machinalement. Des illusions… Tout n’est qu’illusions, mais je préfère encore les miennes, pas celles des holographies ni des ventilateurs qui soufflent de l’air salé et des odeurs de cigares. En plus de ça, grogna-t-il, la baigneuse n’était qu’un squelette en plastique. Je comprends bien qu’elle devait me porter le verre, mais tout de même…
— Monsieur a éprouvé le besoin de toucher ?
— Évidemment ! Tout homme normal en aurait fait autant.
— Je regrette, monsieur. Mais je ne possède pas de modèle complet dans ma mnémothèque.
— Au moins, est-ce que tu possèdes les plans des conduits qui amènent l’air dans l’abri ?
— Certainement, monsieur.
Jim resta un bon moment sans voix. Il ne s’attendait pas à cette réponse car il pensait que c’était Joe qui les avait en sa possession. Puis il se dit que Muldaur aurait pu en avoir besoin à tout moment et qu’il avait préféré cet arrangement.
— Tu vas me projeter ceux qui ne servent pas.
— Il y en a trois.
— Bon, alors celui dans lequel il me serait le plus facile de circuler.
— Jusqu’au bout, monsieur ?
— Oui, jusqu’au bout, avec possibilité de sortir.
Oscar dut faire ses calculs assez rapidement, car l’écran d’un vidéo s’alluma non loin de Jim. Il s’approcha et se pencha pour mieux voir.
L’écran lui montrait une coupe schématique du conduit choisi par l’ordinateur.
— Conduit numéro deux, monsieur, annonça-t-il, c’est le conduit le mieux adapté et le plus facile.
À première vue, tout semblait facile en effet et la distance à parcourir dérisoire : deux kilomètres de tunnel métallique pour finalement déboucher à flanc de montagne. Il n’y avait rien là d’extraordinaire.
Seulement voilà, la première partie d’une longueur d’environ cinq cents mètres était en pente assez raide. Certes, les crampons que Jim voyait de place en place devaient faciliter la chose, mais ces crampons pouvaient être en mauvais état, oxydés. Dans ce cas, il serait obligé de redescendre.
Plus haut, les 1500 mètres restants offraient une certaine sécurité. Il n’y avait qu’à marcher tranquillement en sifflotant une marche militaire et l’on arrivait devant une grille de trois mètres de diamètre qui défendait l’orifice contre toute intrusion. Il y avait ensuite un à-pic sur lequel le schéma ne s’appesantissait pas. Bien avant, il fallait aussi traverser les logements des filtres et ces logements resteraient un mystère jusqu’à la dernière minute. Seraient-ils bouchés ou non ?
— Hum ! fit-il. Et les deux autres conduits ?
— Ils sont impraticables, monsieur, répondit l’ordinateur, à moins d’employer des méthodes spéciales.
— Bon sang ! Et les filtres alors ?… Il a bien fallu les démonter et les descendre.
— Oui, monsieur, avec l’aide des ascenseurs.
C’était vrai, il avait oublié les ascenseurs qui n’avaient pas résisté.
— Tant pis, soupira-t-il. Je voudrais un croquis de ce conduit numéro deux. Est-ce possible ?
— Oui, monsieur.
Le vidéo se mit à vibrer et à crépiter. Une feuille plastique sortit de l’une des fentes qui se trouvaient sur l’un de ses côtés. Le schéma y était reproduit dans ses moindres détails.
Quand tout fut terminé, la feuille se détacha d’elle-même et Jim la glissa dans sa poche.
Ensuite, pendant un bon quart d’heure, il discuta et donna ses ordres à Oscar II qui trouvait étrange que son nouveau maître veuille le quitter si vite.
— Vous êtes encore trop faible, disait-il, pour affronter les dangers de l’extérieur. Votre vrai monde est ici, entre ces murs.
— Je sais, dit Jim d’un ton acide, les holographies.
— Attendez un peu, il est possible que les donovans se décident à nouveau à discuter avec moi et vous aurez peut-être quelques explications sur ce qui ce passe là-haut.
— Non, Oscar. J’ai déjà attendu trop longtemps. Je veux savoir s’il existe encore des hommes de mon espèce. Toutefois, si cela peut te rassurer, j’emporterai avec moi l’un des fusils à mésotrons.
— Que monsieur n’oublie pas. Je vais immédiatement commencer à préparer ce que monsieur m’a demandé.
— Va.
Oscar n’était plus là et Jim resta un moment songeur.
Chaque fois que l’ordinateur lui parlait des donovans c’était la même chose. Ce nom avait laissé une trace dans son esprit. Il l’avait déjà entendu à l’occasion de quelque chose. Quelque chose d’important.
Pour lui ce n’était pourtant pas si vieux. Seulement quelques jours. Il devrait se rappeler.
Il fit un effort et le souvenir lui revint peu à peu. Un visage émergea des brumes, celui de Greg Donove. Il l’avait rencontré à une soirée où se rendait justement Joy. Il le revoyait encore, haute silhouette un peu courbée, yeux sombres et passionnés. Il parlait au milieu d’un groupe de biologistes.
— Songez-y, messieurs, disait-il de sa voix un peu enrouée, l’Homme ne sera plus seul pour aller de l’avant. Une autre race pensante, intelligente, sera à ses côtés pour l’aider.
— Le rat ? demanda ironiquement quelqu’un.
— Certainement, fit Donove. Le rat sera bientôt l’égal de l’Homme et ça ne tardera pas… Il y a un couple au laboratoire. Je vous invite à venir le voir. Ce couple ne pouvait pas parler, maintenant il le peut. Bien sûr, il a fallu lui apprendre les mots, des mots courts. L’opération a été difficile, délicate, car la gorge et la langue d’un rat ne sont pas conçues pour émettre des sons humains. Mais avec la microchirurgie au laser on arrive à des résultats surprenants. Je… je crois que ce couple, s’il a des petits, eh bien ces petits seront comme lui. L’hérédité, vous comprenez ? Une réussite totale.
— Si vous dites vrai, Greg, s’écria quelqu’un, ce sera vite la fin de l’homme.
Et tout le monde avait éclaté de rire, même le lieutenant Jim Shar.
Maintenant il riait moins, il ne riait même pas du tout, car les choses là-haut, ces choses qui parlaient d’une voix criarde, étaient certainement les descendants de ce couple. Ainsi les rats avaient pris le nom de leur créateur. Ils se faisaient appeler des donovans. Curieux…
À priori ce n’était pas un rejet systématique de tout ce qu’avait fait l’homme. Plutôt une recherche de ce qu’il avait été. Un désir de continuer son œuvre. N’importe, mieux valait emporter avec lui un fusil.
Comment diable ces rats avaient-ils échappé à la catastrophe ?… Ils devaient être enfermés profondément sous terre. Une cave totalement isolée des radiations.
Il secoua la tête. Greg Donove… Jamais il n’aurait pensé devenir un dieu pour ses rats. Rirait-il en ce moment ?… Pourquoi pas ?
Jim descendit à la recherche de Joe, mais il ne le trouva pas dans le sous-sol ; par contre il découvrit par hasard le conduit numéro deux. La machinerie en était complexe et silencieuse à côté des autres qui ronronnaient doucement. Les plaques qui composaient l’ouverture pour laisser entrer l’air filtré ainsi que celles des circuits de distribution paraissaient soudées l’une à l’autre. Il était évident qu’à une certaine époque, Joe avait dû être obligé d’isoler le pulseur du reste de l’abri.
Il allait devoir l’ouvrir à nouveau.
Il posa son doigt à l’endroit des soudures. Le métal était lisse, sans bavure ; on aurait dit que les plaques n’avaient jamais été séparées.
Quel outil le robot avait employé ?
Avec ce métal si dur, pas n’importe lequel. Et s’il avait réussi à souder si parfaitement ces plaques, il pouvait tout aussi bien les découper.
L’idée lui vint qu’il pouvait se servir de Joe pour s’en aller, pour lui ouvrir la voie. Il pouvait supposer qu’à partir de maintenant le cyborg ferait ce qu’il lui demanderait ; du moins il l’espérait.
Comme il continuait de tourner autour du pulseur, il vit Joe qui venait dans sa direction en empruntant une allée latérale. Il paraissait plus jeune et marchait avec souplesse. C’était l’ancien Joe, mais pas avec le même visage. Il avait changé de masque. Ses vêtements aussi avaient changé et ses mains n’offraient plus cet aspect squelettique.
— Bravo ! dit Jim. Je te trouve beaucoup mieux comme ça.
— Merci, monsieur. Est-ce que monsieur a besoin de moi ?
— Oui, Joe. Et d’abord une question : à part les sas qui sont inutilisables, y a-t-il une autre sortie ?
— Non, monsieur.
— Alors il va falloir trouver une solution.
— Monsieur veut nous quitter ?
— Il le faut, Joe.
— Monsieur a-t-il pensé aux dangers ?
— Certainement, Joe. J’espère trouver quelques-uns de mes semblables et les aider si je peux. Même s’ils sont devenus des barbares ce seront des hommes pour moi, pas des donovans.
Joe fit entendre un soupir lamentable qui ressemblait à la vibration profonde d’une corde de violoncelle.
— Je regretterai beaucoup monsieur. Je commençais à m’y habituer.
— Je reviendrai, Joe. Je reviendrai certainement, à condition bien entendu que je puisse d’abord sortir.
— C’est évident, monsieur, dit Joe en secouant gravement sa nouvelle perruque noire. Puis-je me permettre d’offrir à monsieur ceci ?
Il sortit de l’une de ses poches le fulgurant que Jim reconnut immédiatement.
— Par tous les démons ! s’écria-t-il joyeux. Mon pistolet thermique ! Où l’as-tu trouvé ?
— Dans un tiroir du bureau, répondit naïvement le robot. Je devais m’en servir pour détruire monsieur au cas où…
— Oui, j’ai compris, l’interrompit Jim cependant qu’un frisson glacé lui parcourait l’échine. Tout ceci n’a plus d’importance maintenant.
Il s’empara de l’arme et l’examina attentivement.
— Elle marche très bien, dit Joe en prenant le ton du professionnel. C’est une arme en parfait état et sa charge est presque inusable. Je l’ai entièrement démontée pour la nettoyer. Son rayon est précis à trente mètres.
Jim glissa le fulgurant à sa ceinture. Un moment, il avait pensé que Muldaur s’en était débarrassé, mais il n’en était rien heureusement. Tout compte fait, ce pistolet thermique était moins encombrant qu’un fusil à mésotrons. Cela ne l’empêcherait pas d’en emporter un avec lui évidemment, car il ne savait pas quel danger allait le menacer là-haut.
— Tu vois ce conduit, dit-il en désignant le pulseur hermétiquement fermé, c’est par là que je veux sortir. Il me mènera directement au flanc de la montagne et ensuite… ensuite je verrai. Tu vas m’ouvrir un passage dans ce métal et tu iras jusqu’au bout pour voir si l’orifice n’est pas bouché. Est-ce que tu peux faire ça ?
Joe parut réfléchir.
— Oui, monsieur, dit-il enfin.
Jim respira profondément. Il était soulagé. Il avait craint une impossibilité ou un refus catégorique d’abîmer le matériel.
— De toute façon, ajouta-t-il pour enlever les regrets de Joe s’il en avait, ce conduit numéro deux ne sert à rien. Il faudra aussi prévoir un moyen de descente le long de la paroi rocheuse. Je ne sais pas si l’à-pic est important.
— Il y a les câbles des ascenseurs, dit le robot. Quelques morceaux sont encore en bon état. Il a aussi les câbles électriques de rechange.
— Fais pour le mieux.
— Oui, monsieur.
— Comment vas-tu attaquer ce métal ?
— Il y a à l’atelier un découpeur à lumière cohérente. J’en viendrai à bout assez facilement.
— Je serai curieux de voir ça ! fit Jim étonné que l’on puisse découper ce métal aussi rapidement.
Sans un mot, Joe s’éloigna. Quand il revint, il brandissait une espèce de lance d’environ deux mètres de long dont le fer pointu était remplacé par un cristal d’une pureté telle qu’il brillait intensément dans la pénombre.
Dès qu’il eut appuyé l’extrémité du cristal sur l’une des plaques du pulseur, un éclair violent jaillit.
Jim poussa un cri et mit ses mains devant ses yeux blessés.
Quand il put voir à nouveau, la pointe de cristal avait avancé de plusieurs centimètres et une coulée de métal tombait sur le sol en crépitant et en fumant. Le conduit fondait comme du beurre sur une flamme et un large trou ne tarderait pas à s’y découper.
Il s’éloigna de l’éclatante lumière. Mieux valait laisser Joe continuer tranquillement son travail.

CHAPITRE VII
Il y avait de légers froissements et des bruits de pas étouffés. Parfois une conversation s’élevait dans la pièce voisine. Voix féminines et masculines mêlées. Un chien gémissait quelque part, mendiant une caresse. Les lourdes poutres qui soutenaient le toit craquaient tout au fond de leur cœur de chêne.
Dans l’âtre, le feu était tombé et les grandes ombres, qui s’agitaient tout à l’heure sur les murs, s’étaient effacées. Il ne restait plus que cette braise rouge, ce feu sous la cendre qui, parfois, jetait de brèves lueurs et cette fumée blanche qui déployait ses voiles, pareille à un fantôme.
C’était une vieille maison chargée de souvenirs, stable sur ses épaisses fondations, qui protégeait ses habitants contre le froid et les agressions du dehors. Une maison où derrière chaque rideau palpitait une âme où dans chaque couloir on recevait le choc du passé.
Un pas fit résonner les dalles et un coup fut frappé à la porte. Qui pouvait venir à cette heure ?
— Entrez ! cria Jim en se levant brusquement.
La porte s’ouvrit en grinçant sur ses gonds forgés à la main.
— J’ai terminé l’exploration du conduit, monsieur, dit Joe.
Jim fit un effort pour s’arracher à l’apparence rassurante de la vieille maison. Il reconnut la silhouette debout sur le seuil. C’était bien Joe. Depuis combien de temps ne l’avait-il pas vu ? Des jours ou des semaines ? Il ne savait trop. Il avait beaucoup de mal à s’arracher du décor, à se débarrasser du sortilège de la salle de repos. Surtout depuis qu’il avait appris à se servir des apparences que la machine proposait. Il pouvait mélanger les images, les sons, les parfums à sa fantaisie, il créait des œuvres d’art.
En définitive, il avait opté pour cette vieille maison dont il avait modifié peu à peu l’ambiance. Maintenant elle faisait tellement partie de lui-même qu’elle lui semblait réelle.
Mais qu’est-ce que la réalité sinon un passe-temps… Où commence le rêve ? Où finit la réalité ?
Qu’y a-t-il derrière ?
Depuis qu’il croit penser, l’homme contemple le vide affolant de son existence, un vide qui devient demain. Un avenir qu’il meuble de prévisions à l’aide d’ordinateurs, puis encore le vide et toujours le rêve qui l’entraîne vers un but impossible au fond de la nuit.
D’un geste, Jim fit disparaître la maison. Les holographies se rangèrent bien sagement dans la mnémothèque et il n’y eut plus rien que la réalité. Que la réalité et cette voix qui venait de dire :
— J’ai terminé l’exploration du conduit, monsieur.
Il allait enfin savoir ce qui se passait dehors, si le monde avait changé au point d’être méconnaissable.
Est-ce que dix mille ans étaient suffisants pour changer le monde ? Il ne le croyait pas. C’était pourtant une longue période. Une si longue période…
— Est-ce que tu as eu beaucoup de mal, Joe ? demanda-t-il.
— Surtout dans les logements des filtres, monsieur. J’ai dû aussi consolider l’échelle intérieure. Tout va bien maintenant et monsieur pourra facilement sortir.
— Dis-moi, Joe. Est-ce qu’il y a de la verdure ?
— De la verdure… Si l’on veut, monsieur.
— Que veux-tu dire ?
— Ce n’est plus la même végétation. On dirait que celle-ci s’est développée différemment, à partir d’espèces qui se sont accommodées des radiations. En tout cas, j’ai détecté beaucoup de chlorophylle sur les pentes et dans le fond des vallées. Il aurait fallu que je descende pour en savoir plus. Pour l’instant, monsieur ne pourra rien voir.
— Pour quelle raison ?
— Il fait nuit, monsieur.
— Nuit ! s’exclama Jim.
Enfin, il avait une précision. Nuit, il faisait nuit… Et il se sentit ému en même temps qu’étonné de l’être.
Ainsi, en ce moment, il faisait nuit sur une partie de la Terre.
Bientôt le jour allait se lever. Un nouveau jour qui verrait la réapparition de l’homme sur son domaine. Un homme conscient et organisé, possédant toujours cet égoïsme complaisant qui avait fait de lui le maître absolu des autres races.
— Joe, fit-il, à partir de cette minute, il faudra commencer à compter les jours.
— Est-ce si important, monsieur ?
— Oui, Joe, cette minute est historique. Il va y avoir de nouveaux mois.
— Bien, monsieur.
Jim éclata de rire en tapotant l’épaule du robot.
— Ce sera l’an I d’une nouvelle ère. Vois-tu, sympathique tas de ferraille, je suis persuadé que, quelque part, l’homme existe toujours et qu’il est descendu jusqu’à la barbarie. C’est la raison de son silence. Mais avec ce que je sais et tout ce qu’il y a dans la mnémothèque, il remontera vite la pente. Il sera toujours le roi de la création.
Un petit vibreur se fit entendre du côté du vidéophone.
— Oui ?
— Puis-je parler ? demanda l’ordinateur domestique avec un trémolo pathétique sur son diaphragme bien accordé.
— Je t’écoute, Oscar.
— Hum ! Je souhaite à monsieur une très bonne année.
Jim resta un moment sans voix. Il se demandait s’il fallait prendre la chose sérieusement ou éclater de rire. Il se décida pour la première solution.
— Merci, Oscar, répondit-il dignement.
— Je souhaite aussi à monsieur un bon voyage.
— Bon, fit Jim cette fois dépassé, ça ira comme ça.
— Depuis le temps qu’on ne souhaite plus rien à personne, continua Oscar, je trouve que c’est désolant. Dois-je commencer à préparer les affaires de monsieur ?
— Tu peux commencer, Oscar.
L’ordinateur fit entendre un autre trémolo et ce fut le silence dans le vidéo. Jim s’adressa au robot qui attendait toujours.
— Est-ce que tu as vu les étoiles ? lui demanda-t-il.
— Les étoiles, monsieur ? Vous voulez sans doute parler de ces points lumineux qui parsèment l’espace ?
— C’est cela.
— J’en ai vu en effet. Quelques-unes sur le pan de ciel qui était juste en face de moi. Je n’ai pas perdu de temps à les observer.
— Quelle constellation était-ce ?… Non, tais-toi… Je préfère la découvrir moi-même.
— Comme monsieur voudra, mais je dois prévenir monsieur qu’il est très difficile d’observer les étoiles à la sortie du conduit. On risque de tomber dans le vide. Monsieur ferait mieux de faire attention où il met les pieds. D’ailleurs, il n’y a aucun intérêt à connaître le nombre des étoiles.
— Ce n’est pas ça, pas ça du tout. Tu ne comprends pas, mais ça ne fait rien. Inutile de t’inquiéter.
— Je ne m’inquiète pas, dit Joe.
Jim secoua la tête. Comment expliquer au robot que, quand il était jeune garçon, il aimait contempler le ciel criblé d’étoiles et rêver ?
Il pénétra dans le salon où le robot le suivit. Joe ne semblait pas s’étonner outre mesure de ces préparatifs de départ. Il les acceptait comme une chose inévitable. Décidément, la cure était bonne et le simulacre de Muldaur avait réussi au-delà de toute espérance.
— Tu peux aller m’attendre près du conduit 2, dit-il, je ne tarderai pas à te rejoindre.
Joe venait à peine de disparaître que la porte de l’appartement s’ouvrit à nouveau. Cette fois pour laisser passer le panier qui semblait toujours aussi pressé. Des objets bringuebalaient à l’intérieur.
Il s’arrêta devant Jim.
— Où dois-je poser tout ça ? dit-il.
— Par terre.
Les bras s’agitèrent vivement. Ils sortirent du panier un vêtement en plastique souple muni d’un gros capuchon. Un étui tout en longueur. Des bottes aux semelles épaisses. Un sac à dos garni.
— Voilà, déclara-t-il une fois le déchargement terminé.
— Merci. Tu peux filer.
Mais le petit robot n’avait pas attendu son ordre, il était déjà dans le couloir.
Jim s’empara du sac. Il contenait tout ce qu’il avait demandé à Oscar II : des pastilles de nourriture concentrée, trois bouteilles de whisky, quelques médicaments et une trousse d’infirmier en cas de coup dur imprévu.
Ce sac ne pesait pas plus de six kilos.
L’étui avait été prévu pour le fusil à mésotrons qui prenait ainsi des allures de canne à pêche. Quant aux bottes, elles lui allaient à la perfection. Le survêtement ne gênait pas ses mouvements.
Il se demandait à quel endroit de l’abri Oscar avait été chercher la matière première pour composer tous ces articles. Le synthétiseur avait dû fonctionner à plein rendement.
Une fois équipé, il descendit lentement au sous-sol où l’attendait Joe. Peut-être ne reviendrait-il jamais ici.
Le robot l’attendait près du trou qu’il avait découpé dans le conduit.
Jim pencha la tête à l’intérieur. Aussitôt, il sentit un air plus frais lui caresser le visage. Il le respira profondément. Celui-là n’était pas conditionné par les filtres. Il arrivait avec des parfums étranges, poivrés, inconnus, des odeurs de forêts gigantesques et de marais. C’était comme un appel venu de très loin, qui avait parcouru le monde avant d’arriver jusqu’à lui.
— Je viens, murmura-t-il en s’engageant dans le trou.
Un écho très faible, semblable à une plainte, frappa ses oreilles.
Un homme pouvait marcher à l’aise dans cet immense tuyau de métal. Jim, qui était assez grand, avait encore une bonne marge au-dessus de la tête. Juste en face, encore luisants sous l’éclat des rampes lumineuses, il voyait les échelons de fer soudés dans la paroi. Il les suivit un instant des yeux, puis il ne vit plus rien. Après c’était le noir absolu. Comme une barrière. Il avait eu tort de ne pas se préoccuper de l’éclairage. Ses yeux n’étaient pas des yeux de robot qui s’adaptaient automatiquement à n’importe quel éclairage.
— Bon sang ! fit-il en essayant de sonder l’obscurité le plus loin qu’il pouvait, mais cela ne dépassait pas deux ou trois mètres.
Joe devina son embarras.
— Dois-je aider monsieur ? demanda-t-il.
— M’aider… Hum ! Certainement… Mais comment ?… Ce qui me manque c’est surtout une torche électrique pour m’éclairer.
Joe se permit un ricanement discret qui en disait long.
— Je suis un produit perfectionné, dit-il avec suffisance, beaucoup plus que l’homme.
— On le saura ! grommela Jim avec impatience.
— J’absorbe directement l’énergie électrique que j’utilise presque sans perte, continua Joe. Si vous le voulez, je peux grimper derrière vous et vous éclairer.
— J’accepte, dit Jim, mais perds cette habitude de souligner ta supériorité quand tu aides quelqu’un. Après tout, tu es là pour ça.
— Oui, monsieur.
— N’oublie jamais que c’est l’homme qui t’a créé.
— Je ne l’oublie pas, monsieur, dit Joe en pénétrant à son tour dans le conduit, mais je ne peux m’empêcher de constater certaines différences qui sont à mon avantage.
— Par tous les diables qui sont dans ce trou ! éclata Jim. Tu vas me les énumérer en vitesse et qu’on en finisse.
— Les matériaux qui composent votre corps n’ont pas la solidité des miens. Vos sens…
— Quoi, mes sens ?
— Votre vue par exemple. Moi je vois dans l’obscurité. Et que dire du reste ?…
— Eh bien, n’en dis rien. Si l’homme t’a construit puissant et efficace c’est qu’il a voulu compenser ses faiblesses.
— J’en doute, monsieur.
— Hein ?… Que veux-tu dire ?
— L’imparfait ne peut créer le parfait. C’est un postulat qu’il faut admettre.
Jim ne répondit pas pour la bonne raison qu’il venait de commencer à gravir les échelons et qu’il n’avait pas l’esprit à chercher un argument valable pour tenter de convaincre Joe. D’ailleurs il n’en avait pas envie, aussi se contenta-t-il de crier :
— Lumière !
Intense, un pinceau lumineux sortit de la poitrine du robot et alla s’écraser vingt mètres plus haut contre le mur noir des ténèbres qui sembla reculer.
Jim ne put s’empêcher de pousser un cri en voyant, au-dessus de lui, le chemin qu’il devait parcourir : une infinité d’échelons, au centre d’un cercle parfait qui allait en s’amenuisant jusqu’à ne plus être qu’un point. Effet étonnant qui donnait le vertige. De quoi frémir en songeant qu’il avait devant lui cinq cents mètres de dénivellation en pente raide. Quand il arriverait à la partie horizontale, il serait épuisé. Pas étonnant que Joe le prenne pour un minus.
Il serra les dents et continua de monter. Soufflant, peinant, il parcourut ainsi une centaine de mètres et s’arrêta le front contre le métal froid. Au-dessus de lui, le cercle était toujours le même, il avait l’impression de n’avoir pas bougé de place. Le rayon de la torche était dans le même axe. Il repartit et cette fois réussit à dépasser les cent mètres. Du moins il le crut, car le parcours lui avait semblé plus long.
Il continua avec énergie. Heurtant les échelons. Un autre, puis un autre encore… Toujours cette même paroi rugueuse et l’écho qui lui renvoyait le bruit de son souffle rauque. À cet endroit, le métal était usé et faisait saigner ses mains. De place en place, il pouvait voir les réparations de Joe. Les coulées de métal fondu.
Son pied glissa et il resta un moment suspendu dans le vide. Sa position n’était pas dangereuse, il le savait, car tout son poids portait contre la paroi. Il risquait de glisser de plus en plus vite s’il abandonnait, c’était tout.
Il réussit à retrouver son équilibre et resta immobile.
— Combien de mètres ? demanda-t-il enfin.
— Deux cent cinquante, répondit le robot.
— Que ça ? fit Jim découragé.
— Ce n’est pas si mal étant donné le manque d’entraînement de monsieur.
C’était vrai. Joe avait raison. Qu’avait-il fait ces derniers jours ?… Il avait passé son temps à boire dans la salle de repos et à discuter avec des ombres. Il avait créé une maison qu’il n’avait jamais eue, qu’il n’aurait jamais possédée. Seulement un rêve.
Il se rendait compte maintenant de sa légèreté. On ne se prépare pas de cette façon à affronter l’extérieur.
La réalité était là, toute proche. Il ne savait pas ce qu’elle lui réservait. Une vie rude, pénible, sans commune mesure avec ce qu’il connaissait. Maintenant, ses bras et ses jambes travaillaient presque mécaniquement. Il ne sentait plus la fatigue physique. Il avait dépassé le stade de la douleur, il n’osait s’arrêter. Le sang bourdonnait à ses oreilles et il n’entendait plus sa respiration haletante. C’était un autre qui montait vers ce point minuscule. Et le point s’agrandit, devint peu à peu un arc. Bientôt, ses mains sanglantes ne trouvèrent plus d’échelons et il put marcher sur un sol horizontal. Il fit encore quelques pas et se laissa tomber en comprimant sa poitrine à deux mains.
Évidemment, il aurait dû se débarrasser de son sac à dos, de son fusil à mésotrons et de confier le tout à Joe. Cela ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Il considérait le robot comme une personne au lieu d’une machine. Manque d’habitude. Mais jusqu’à quel point Joe était une machine ?
Il se releva lentement et contempla ses mains. Rien de grave. Dès qu’il aurait une minute il désinfecterait les plaies et il n’y paraîtrait plus d’ici quelques jours. Tout allait être plus facile maintenant. Il lui restait un kilomètre et demi à parcourir en ligne droite. Autant dire un jeu d’enfant. Il se remit en marche et trébucha pendant les premiers mètres. Joe le précédait en réglant son pas sur le sien.
Le tunnel de métal s’enfonçait dans la montagne comme un ver et le rayon lumineux de Joe éclairait ses parois lisses que l’air humide et les radiations n’avaient pas réussi à entamer. Une chance !… Heureusement pour lui, et peut-être pour tout ce qui se trouvait dans l’abri, que ce métal ait été découvert à son époque.
Il frissonna en pensant que cela aurait très bien pu ne pas être. Il aurait été condamné à rester dans l’abri jusqu’à la fin.
— Nous arrivons à l’emplacement du premier filtre, annonça Joe.
En effet, là-bas, devant eux, le tunnel était coupé par une cloison percée de trous de la grosseur d’une tête. Juste à la base, le robot y avait découpé une plaque qui laissait voir, derrière, des poutres enchevêtrées.
Une fois franchi ce premier barrage, il leur fallut se glisser entre les poutres pour arriver enfin au logement proprement dit du filtre. C’était une salle immense, carrée, d’environ vingt mètres de côté. Chaque trou était prolongé par un tuyau qui aboutissait dans le vide puisque le filtre n’avait pas été replacé. Sur la cloison opposée, le conduit continuait avec un diamètre plus grand. Un rail y avait été fixé.
— Si monsieur est fatigué, conseilla Joe, nous pouvons nous arrêter ici.
— Non, non, dit Jim qui était pressé d’arriver au but, continuons.
Ils s’engagèrent dans la nouvelle partie du conduit qui cette fois fut moins longue.
La cloison du deuxième filtre ne tarda pas à apparaître. Joe y avait procédé de la même façon avec son découpeur à lumière cohérente.
Ils ne tardèrent pas à se trouver au centre du logement qui était une copie du premier : même grandeur, même aspect des tuyauteries et des poutres, mêmes échos.
Il y avait cependant quelque chose d’indéfinissable, quelque chose qui ne se remarquait pas a priori, mais que l’on sentait.
Jim trouva ce que c’était quand ils eurent pénétré dans la dernière partie du tunnel qui s’ouvrait en face d’eux.
Les surfaces métalliques offraient ici moins de poli, comme si elles avaient subi une dégradation progressive lente.
Il s’approcha de l’une des parois et passa le bout de son doigt dessus. Elle était moins lisse, plus rugueuse au toucher.
Était-ce le fait de s’approcher de la sortie ?
Quand il voulut reprendre sa marche, les semelles de ses bottes crissèrent sur quelque chose de fuyant.
Il demanda à Joe de diriger le rayon lumineux vers le bas et se mit à genoux pour mieux voir.
C’était du sable. En tout cas, cela lui ressemblait beaucoup.
De fines parcelles brillantes et dures, semblables à des pointes de diamant. Aucun doute, c’étaient elles qui avaient abrasé le tunnel.
Pour cela il avait fallu des siècles et des vents violents qui s’engouffraient à l’intérieur.
Le temps s’était écoulé et les vents calmés ou avaient changé de direction. En définitive, c’était le métal qui avait triomphé.
— On repart, décida-t-il en jetant la poignée de sable scintillante. Nous ne devons plus être très loin.
Encore quelques centaines de mètres et cette fois le changement fut sensible, presque brutal. Les bruits du dehors, amplifiés par le tunnel, parvenaient jusqu’à eux.
Ces résonances étaient étranges. Cela ressemblait à un orchestre qui aurait rythmé les grands espaces libres et sauvages, les pics enneigés chevauchés de nuages, les océans roulant éternellement leurs vagues au sein des tempêtes.
Pas un hymne à la joie, mais plutôt un chant barbare, coloré.
Jim écoutait avec passion tous ces bruits, respirait ces odeurs fortes d’un monde qui n’était plus tout à fait le même. Mais il y avait toujours des étoiles, du brouillard qui montait des rivières et surtout des arbres. Des animaux aussi, bien sûr. Et, de retour, cet antique besoin de sang qui faisait et défaisait les civilisations.
Et l’homme ?… Où était l’homme dans tout ça ? Que restait-il de lui ? Son souvenir suffisait.
Jim avançait ; il se sentait un nouveau Lazare sortant de son tombeau.
Un Lazare dont le Christ aurait été un robot.
Cette idée fit rire Jim.
« Je suis stupide, se dit-il. Stupide de me préoccuper d’une race disparue. Si l’homme existait encore, il aurait su se servir des machines qui restaient. Il aurait… Il aurait pu agir comme les donovans. »
Soudain, il s’arrêta. Il venait de percevoir une autre sensation.
— Joe, commanda-t-il, éteins ta lampe.
Le robot obtempéra immédiatement et ce fut l’obscurité totale.
Pas tout à fait… Là-bas, tout au fond du tunnel, une clarté indécise commençait à poindre. Cette clarté était comme la lueur qui précède l’aube. Une clarté qui n’avait rien d’artificiel.
Enfin le jour ! Le vrai jour, celui qui ne devait rien aux hommes.
Fasciné, Jim marcha vers cette lumière incertaine, vers cette aube des temps nouveaux.
Quelques minutes plus tard, appuyé contre l’énorme grille qui défendait l’entrée du conduit et dont Joe avait fait fondre un bon morceau, Jim assistait à l’apparition du soleil sur un monde qui n’était plus le sien.
La configuration du sol n’était plus la même. Ce qui le frappa au premier abord, ce fut l’ampleur de la végétation. Elle était présente partout dans le paysage qu’il dominait d’assez haut. Dévorante, elle montait à l’assaut des pics les plus élevés, semblait faire corps avec la roche. Des arbres gigantesques dont il était difficile d’ici de juger leur hauteur. Cela moutonnait comme un océan vert qui s’étendait jusqu’à l’horizon sanglant. C’était la nature à l’état brut adorant son dieu Soleil. Il semblait que la forêt ne formait qu’une entité et Jim commençait à comprendre que la recherche des traces de l’homme dans cette jungle n’allait pas être une mince affaire.
L’émotion qui s’était emparée de lui à la vue de ce spectacle lui avait fait oublier le principal : comment allait-il descendre ?
Il regarda plus bas, vers la vallée qui se devinait dans les brumes et que la clarté du jour n’atteignait pas encore. Et là, pour la première fois peut-être depuis sa restructuration, il jugea qu’il avait de la chance.
Le flanc de la montagne était en pente douce et complètement dénudé pour la partie qui se trouvait sous lui. Il pouvait atteindre facilement la première ligne de végétation qui était composée surtout de broussaille ; après il ne savait pas.
Joe avait installé un câble qu’il avait solidement attaché à l’un des barreaux de la grille et dont l’autre extrémité atteignait une corniche étroite une quinzaine de mètres plus bas. Une descente sans problème, car il pouvait s’aider de ses pieds contre la paroi rocheuse. Reste à savoir si cette corniche continuait pour former un chemin praticable. Il en doutait.
Il se tourna vers Joe qui attendait ses ordres avec la même impassibilité.
— Tu vas retourner dans l’abri, lui dit-il, où tu continueras de veiller sur les installations. Ne condamne pas ce passage, j’en aurai peut-être besoin un jour.
— Bien, monsieur.
Le robot fit demi-tour et s’éloigna dans le conduit. Ses pas décrurent lentement et Jim, s’il était resté, aurait entendu longtemps encore le bruit régulier qu’ils faisaient ; mais Jim s’était glissé par la brèche et luttait dans le vide contre la roche usée.
Reviendrait-il chercher la protection de l’abri ?
S’il revenait ce serait la preuve de son échec. La preuve que l’homme avait définitivement disparu en tant qu’être doué de raison et, dans ce cas, il ne lui resterait plus qu’à disparaître à son tour.
Un coup de vent violent le fit se balancer et heurter un rocher qui se trouvait en surplomb. Il jura car il avait failli laisser échapper l’étui qui contenait le précieux fusil à mésotrons et qu’il avait négligemment accroché à son épaule. Ses mains s’étaient remises à saigner. Il reprit son équilibre et se dépêcha d’atteindre la corniche le plus vite qu’il put. Une fois là, il leva les yeux. De l’endroit où il se trouvait, l’orifice du conduit était presque invisible.
La corniche continuait sur sa droite ; il la suivit machinalement en espérant qu’elle le mènerait quelque part.
Il se trompait : après un brusque tournant, elle s’arrêtait et butait contre le vide. Un vide qui donnait le vertige. Une paroi verticale, lisse, comme tranchée au couperet.
Il ne lui restait qu’à revenir sur ses pas et à tenter d’atteindre le fond de la vallée en suivant la déclivité de tout à l’heure, mais avant il devait absolument soigner ses malheureuses mains.
Il ouvrit le sac à dos, s’assit sur une pierre plate et commença de désinfecter ses plaies tout en se félicitant d’avoir pensé à demander à Oscar de lui fabriquer une trousse de soins.
Derrière lui, le soleil était maintenant au-dessus de l’horizon, il déversait sa chaleur sur la forêt ; une chaleur lourde qui faisait s’ouvrir les fleurs énormes et s’étaler les feuilles épaisses.
Quelques oiseaux ouvrirent les fenêtres de leur nid et crièrent joyeusement.

CHAPITRE VIII
Vuzz, malgré ses dix mètres d’envergure, n’était qu’un point sans importance sous l’éclatante blancheur du ciel. Il était à peine visible. Ailes étendues, bec à demi ouvert, ses yeux d’une étrange fixité braqués vers le sol, il planait doucement en attendant avec impatience le moment de fondre sur une proie.
Tout son corps énorme recevait le choc des puissantes vibrations qui montaient vers lui. Il pouvait ressentir les plus infimes accidents de terrain et deviner sous une feuille le moindre souffle de vie animale.
Il avait faim. Depuis combien de temps n’avait-il pas mangé ?…
Il l’ignorait. À vrai dire, il avait toujours connu la faim, toujours été torturé par elle. Une faim qui l’obligeait continuellement à chercher.
Oui… Jusque dans ses plus lointains souvenirs la faim était présente, pareille à un fantôme familier et grave dont il sentait la présence impitoyable. C’était là son problème : trouver de la nourriture pour ce corps qui ne cessait de grandir depuis trois bons siècles.
Autrefois, les Striges régnaient sur les sommets et tout était facile. Ils ne savaient pas alors qu’ils grossissaient vite. Peu à peu, les petits animaux qui vivaient sur les pics et dans les vallées disparurent ou s’enfuirent ailleurs et les Striges durent descendre vers la plaine, mais l’espèce ne supporta pas le changement de climat et Vuzz était maintenant seul.
La vie grouillait dans l’immense forêt ; il la sentait comme s’il y était. Des cris se répercutaient d’arbre en arbre, des vols d’oiseaux agitaient les larges feuilles, des millions d’insectes bourdonnaient et des reptiles glissaient au ras des mousses. Vuzz cherchait ; tout cela était trop petit pour lui, il lui fallait quelque chose de plus gros.
Soudain, il reçut quatre nouveaux échos dans son monde de vibrations. Trois moyens et un plus gros. Les trois premiers il les reconnaissait, c’étaient des donovans ; quant au plus gros il ne savait pas au juste ce que c’était. Il ressemblait à l’un de ces étranges animaux qui vivaient loin d’ici, dans une cité en forme de dôme, mais quelque chose dans la pensée de Vuzz essayait de lui expliquer que ce n’était pas tout à fait ça, qu’il devait se méfier. Sa mémoire ancestrale fit clignoter le symbole de la peur. Il s’écarta de l’être inconnu et concentra son attention sur les donovans. Ceux-ci surveillaient l’écho le plus gros qui descendait le flanc de la montagne ; ils s’étaient cachés derrière un buisson et ne faisaient pas attention à ce qui se passait au-dessus d’eux.
Vuzz, qui s’était rapproché de sa proie par de longs cercles concentriques, jugea que c’était le moment. Il se laissa tomber comme une pierre et, quand il ne fut plus qu’à quelques mètres du donovan, il poussa son cri de guerre qui faisait trembler les habitants de la forêt.
Le donovan leva la tête et resta une seconde cloué par la peur en voyant les serres puissantes de l’oiseau qui s’apprêtaient à le saisir et à le broyer. Dans un dernier sursaut, il se mit à courir vers un rocher qui se trouvait non loin de là. Avant de se réfugier dans une anfractuosité, il se retourna et agita devant lui, avec des gestes dérisoires, une courte lance dont le fer brillait au soleil.
Mais il était perdu, il le savait. Sa seule consolation était de se dire que ses compagnons allaient peut-être échapper au Strige.
Vuzz, un moment surpris par le mouvement du donovan, revint à la charge. Il se posa sur le roc et son bec formidable se baissa.
C’est alors que l’incroyable se produisit. Un éclair fantastique sembla sortir de derrière un rocher pour venir le frapper au flanc. Une douleur fulgurante le traversa. Il oublia tout, la faim qui le tourmentait, le donovan, et chercha frénétiquement dans sa mémoire les symboles de la fuite. C’était la première fois qu’il rencontrait un ennemi capable de lui résister, la première fois aussi qu’il connaissait la peur.
Il lança une sorte de cri rauque. Ses ailes battirent l’air désespérément et il crut s’envoler, mais il ne put ébaucher qu’une lamentable glissade qui le précipita un peu plus bas, au milieu des buissons d’épineux, où il mourut dans un dernier frémissement.
La race des Striges venait de s’éteindre définitivement.
Jim s’appuya sur le fusil à mésotrons qu’il venait d’utiliser.
— L’étrange créature ! s’exclama-t-il en regardant l’énorme corps que des soubresauts agitaient toujours.
Il frissonna en pensant que la proie aurait pu tout aussi bien être lui. Un moment il l’avait cru. C’était le fer de lance brillant au soleil qui l’avait alerté et c’est alors qu’il avait compris que le rapace s’attaquait à un donovan. Il avait eu largement le temps de détailler celui-ci pendant qu’il s’enfuyait vers le rocher et il avait agi instinctivement. Donnant la préférence à celui qui détenait l’art de travailler le fer, il avait tué Vuzz. Son raisonnement était logique, car il ignorait que le Strige possédait une intelligence comparable à celle du rat, supérieure même par certains côtés ; l’ennui c’est qu’il n’avait jamais eu le temps de s’en servir car il avait trop faim.
Les trois donovans s’étaient regroupés au sommet d’un monticule. Ils le regardaient en discutant et leurs voix, portées par le vent, avaient la même sonorité que celle dont il avait entendu l’enregistrement.
« Ce sont bien des rats ! » se dit-il pensivement.
Oui, des rats, mais des rats habillés ayant un mètre cinquante de hauteur environ, pas d’appendice caudal, un museau aplati, des yeux ronds et un visage aussi expressif que celui de l’homme. La toile dans laquelle étaient taillés leurs vêtements paraissait assez grossière et les colliers dont ils ornaient leur cou très primitifs.
Jim fit un geste du bras en guise de salut et celui qu’il venait de sauver le lui rendit en agitant sa lance, mais dès qu’il voulut les rejoindre ils s’enfuirent à toute vitesse.
— Bon, grommela-t-il. L’inconnu leur fait peur. Ils n’ont pas confiance. On verra plus tard. Peut-être se décideront-ils.
Il se remit en marche comme si rien ne s’était passé. De temps à autre il jetait un coup d’œil rapide derrière lui et ne remarquait rien d’anormal. Il avait cependant la certitude d’être toujours suivi.
Il atteignit les premiers arbres de la forêt vers la fin de la matinée.
C’était quelque chose d’énorme qui étalait son emprise sur des centaines de kilomètres. Une barrière infranchissable, un pourrissement végétal sans nom au milieu d’un grouillement de reptiles, un bourdonnement d’insectes, des milliers de cris qui se répercutaient dans une pénombre verdâtre. Les troncs lisses, ceints de lianes, s’élevaient comme de puissants piliers vers la voûte de verdure où tremblait une lumière spectrale. Leurs racines colossales, tourmentées comme un mauvais songe, soulevaient l’humus et la roche pourrie par le temps.
Des brumes froides, pareilles à des écharpes, rampaient sur des étendues liquides.
Jim hésitait. S’il prenait le risque de s’engager dans ce labyrinthe et s’il s’égarait, jamais il ne retrouverait son chemin. Or, la forêt était partout. Que pouvait-t-il espérer en revenant en arrière ?… Absolument rien. La montagne n’était qu’un cul-de-sac. Mieux valait pour lui s’égarer une fois pour toutes, se fondre dans ce monde qu’il ne reconnaissait pas, plutôt que de devenir fou dans l’abri.
Il continua donc d’avancer au milieu des plantes fantastiques qui l’encerclaient peu à peu.
D’énormes fleurs penchaient vers lui leurs corolles aux parfums enivrants. Elles se balançaient sur leur tige, semblables à des danseuses d’un ballet sacré sacrifiant aux rites. Prêtresses vêtues d’étoffes chatoyantes adorant un dieu oublié.
Au bout d’une heure d’une marche épuisante entre les racines et les roches glissantes, il s’arrêta découragé.
Devant lui s’étalait un marais aux eaux violacées, putrides, immobiles.
Des nymphéas aux teintes vives glissaient mollement sur sa surface aussi polie que celle d’un miroir. Toute la forêt s’y reflétait et cela donnait une étrange sensation de continuité encore accentuée par la brume qui s’élevait là-bas, vers ce qui devait être une autre rive, un autre univers d’apparence fragile et poétique.
Un peu troublé, Jim s’approcha machinalement du bord. Mal lui en prit, car l’eau violette cachait un danger ; elle se mit à bouillonner furieusement et un tentacule hérissé de ventouses fut projeté dans sa direction. Il eut juste le temps de faire un bond de côté pour ne pas être happé et entraîné dans les profondeurs du marais.
— Mon Dieu ! s’écria-t-il d’une voix que l’émotion faisait trembler. Qu’est-ce que c’est que ce truc ?
Le tentacule disparut en sifflant dans l’eau boueuse et Jim préféra mettre une distance respectueuse entre lui et le marais.
Quant au truc, il ne tarda pas à apparaître.
Une montagne sombre souleva la vase et les nymphéas, se dressa sur ses huit membres et deux yeux globuleux le regardèrent fixement l’espace de quelques secondes, puis le poulpe géant plongea et disparut à nouveau dans l’attente d’une nourriture plus compréhensive.
Jim n’insista pas. Il préféra chercher un autre passage. Quand il jugea être suffisamment loin des dangers du marais, il sortit le fusil à mésotrons de sa gaine protectrice et le tint à la main. Jusqu’ici, il avait mésestimé les dangers par ignorance et manque d’habitude, mais c’était un milieu où la lutte pour la vie était continuelle. Il devait se tenir sur ses gardes pour ne pas devenir une proie facile comme les donovans.
Où étaient-ils ?… À défaut d’humains il aurait bien voulu les voir pour leur demander s’ils connaissaient un passage plus commode.
Il ne vit personne. Seul, un curieux oiseau, qui avait construit son nid sur une basse branche, ouvrit sa porte d’un coup de bec et le contempla avec insolence.
Jim s’assit sur une pierre plate qui, à première vue, ne semblait pas devoir lui réserver de surprise désagréable.
Devant cette évidente intention de se reposer là, l’oiseau fit entendre un sifflement aigu qui, sans conteste, était une protestation contre ce qu’il jugeait être un envahissement abusif de son territoire.
Jim le menaça de la main.
— Ça va ! lui cria-t-il en commençant à manger une tablette de nourriture concentrée. Prends patience. Je n’ai pas l’intention de rester.
Mais l’oiseau ne l’entendait pas ainsi : il continua de siffler de plus belle en sautillant avec impatience d’un bout à l’autre de la branche, ce qui le faisait passer juste au-dessus du nouveau venu. Ses petits yeux brillants ne quittaient pas l’envahisseur d’une seconde. Sa huppe se dressait. Pour mieux montrer sa colère, il prit un caillou sur un petit tas préparé à l’avance dans un creux de l’arbre et, d’un coup de bec adroit, l’envoya en direction de Jim. Celui-ci sursauta, car il venait de le recevoir en plein front.
— Sale bête ! cria-t-il en colère.
Il se baissa, ramassa une pierre et la lança. Elle vint frapper la branche à quelques centimètres de l’oiseau. D’un coup d’aile, ce dernier fonça vers son nid où il s’enferma.
Jim riait aux éclats en terminant sa tablette.
Mais ce n’était pas fini : l’une des deux fenêtres du nid s’ouvrit à son tour et un son modulé en sortit qui s’éleva vers les frondaisons.
À n’en pas douter, c’était certainement un appel au secours, car soudain une grêle de cailloux s’abattit autour de Jim qui dut battre en retraite sous les cris triomphants de l’oiseau huppé.
Il pouvait constater que l’effet des mutations sur les animaux avait plutôt été une bonne chose. Il n’y avait pas eu régression, mais amélioration de l’instinct au profit de l’intelligence.
Et l’homme dans tout ça, que devenait-il ?
Avait-il résisté ou n’était-il plus qu’un souvenir ou une légende ?
En tout cas, une chose était sûre, il ne trouverait pas dans cette forêt la trace de sa présence. Il ne trouverait aucun sentier ni aucune route. Tout ce qu’il pourrait trouver ne servirait qu’à l’égarer.
Il marchait sans but, droit devant lui, sans trop savoir dans quelle direction. Il pensait qu’autrefois il y avait eu un parc ici, un grand parc avec des arbres de taille ordinaire, des laboratoires et un tas de savants qui discutaient sur tout et en savaient plus que tout le monde. Un parc qui se trouvait peut-être là, ou un peu plus loin, ou ailleurs… en tout cas, dans la région.
Jim se sentit soudain empli de mélancolie à l’idée des siècles innombrables qui s’étaient écoulés depuis. Et ce n’était pas la première fois que cela lui arrivait, et cela lui arriverait encore. Cette plaie de l’âme ne guérirait jamais.
Il évoqua avec nostalgie tout ce qui l’entourait alors : des maisons blanches dans la verdure, des routes et des sentiers bien tracés, le contour des haies, le crachin de novembre, des femmes agréables, des hommes heureux qui préparaient joyeusement la guerre sans trop y croire… Et la guerre était venue.
— Heï ! fit une voix chuintante qu’il reconnut.
Étonné, il s’arrêta et regarda autour de lui.
Il trouva le donovan perché sur une branche. Il serrait sa lance contre sa poitrine et le regardait avec effroi.
— Bonjour, dit Jim sans bouger de peur de le faire fuir à nouveau.
— B’jour, répondit l’autre. Je m’appelle Triss.
— Et moi, Jim Shar.
Le donovan parut réfléchir et répéta plusieurs fois :
— Schar… Schar…
Cela semblait assez facile pour lui et il en fut satisfait.
— Vous, Shar ? demanda-t-il encore.
— Oui, c’est mon nom.
— Et moi, Triss.
Jim n’osait toujours pas bouger.
« Bon, se disait-il, j’espère qu’on ne va pas en rester là. »
Effectivement, Triss parla à nouveau.
— La forêt est très mauvaise pour Shar, assura-t-il. Les hommes ne peuvent pas vivre dans la forêt et Shar est un homme.
Jim sentit sa gorge devenir sèche. Si Triss parlait ainsi, c’est qu’il avait déjà fait la connaissance des hommes. Donc ils existaient toujours.
— Merci, mon Dieu, murmura-t-il.
Il ne savait pas au juste quel dieu il remerciait ni pourquoi il le faisait, car il n’était pas croyant. C’était une habitude de son temps. Rien de bien compromettant. Remercier quelqu’un ou quelque chose à l’annonce d’une bonne nouvelle était machinal. Mais cette fois, cela prenait une certaine résonance.
— Ainsi, fit-il redoutant d’avoir mal compris, les hommes sont toujours présents ?
Ce fut au tour de Triss d’être étonné. Il se pencha un peu pour mieux voir son interlocuteur.
— Oui, répondit-il. Est-ce que vous vous moquez de moi ?
— Pas du tout. Je viens seulement d’un endroit où j’étais seul et il ne faut pas m’en vouloir de mon ignorance.
— Je ne vous en veux pas, déclara le donovan. Il se peut que vous soyez un peu fou.
— Rassurez-vous, je ne le suis pas. Quand vous m’avez vu ce matin je venais de la montagne et il n’y a pas d’hommes là-haut.
— Cette montagne est pour nous sacrée. C’est là que vit l’esprit de Donovan. Celui qui nous guide.
— Ah ! fit Jim interloqué. Après tout vous avez peut-être raison. Je le connais très bien d’ailleurs. Pour moi, il s’appelle Oscar II.
— Vous voulez dire que vous connaissez le Grand Esprit ?
— Certainement.
Triss parut profondément troublé par sa branche ; il faillit même tomber.
— Tout ceci me dépasse, avoua-t-il en regardant avec inquiétude autour de lui comme si l’esprit de Donovan l’écoutait. Si vous n’êtes pas un blasphémateur…
— Je ne blasphème pas, interrompit vivement Jim, et je peux le prouver. Menez-moi jusqu’à celui qui parle avec le Grand Esprit et vous verrez.
— C’est notre chef, dit Triss avec gêne, et il ne veut pas vous voir.
— Ah ! Pourquoi ?
— Tous les hommes sont nos ennemis. Ils nous chassent pour notre peau qu’ils vendent ensuite.
Jim se gratta pensivement le menton.
« Toujours la même chose ! pensait Jim. Les hommes ne changent pas et pourquoi changeraient-ils ? Ce sont des êtres de sang. Ils chassent pour vivre, s’amuser, s’imposer, se persuader qu’ils sont quelque chose dans la création, qu’ils sont utiles à… À quoi en définitive ? Tout compte fait à rien. L’homme n’a réussi qu’à inventer une certaine manière de vivre, une manière de passer le temps dans un cercle trop étroit. Il lui manquait le chemin des étoiles. »
Triss continuait de parler, il expliquait et sa voix montait jusqu’à l’aigu.
— D’abord, disait-il, le Comité avait décidé de vous abandonner dans la forêt où vous seriez sûrement mort, puis il a réfléchi et il est revenu sur sa décision. En tant qu’homme vous êtes notre ennemi, mais les hommes n’ont pas toujours été ainsi. Et puis, en tuant le dernier Strige, vous avez rendu un grand service à notre communauté, en même temps vous avez sauvé d’une mort affreuse trois d’entre nous. Le Comité a donc décidé de vous sauver aussi. Après délibération, j’ai été désigné pour vous retrouver et vous guider jusqu’à la route. Voilà.
Jim s’inclina.
— Vous remercierez le Comité de ma part puisque je ne pourrai le faire, dit-il. Mais de quelle route voulez-vous parler ?
— Vous ne la connaissez pas ?
— Je sais ce qu’est une route. Je puis cependant vous assurer que je n’ai jamais mis les pieds sur celle-là.
— Il a pourtant bien fallu que vous veniez jusqu’ici, insista Triss, et elle est unique dans le pays.
— Je vous ai déjà expliqué que je viens de la montagne. Est-elle loin d’ici ?
Le donovan secoua sa grosse tête d’un air de doute et les poils de son museau se hérissèrent. Visiblement, il ne croyait pas son interlocuteur.
— Comme vous voudrez, fit-il enfin comme s’il passait un caprice à un enfant.
Du bout de sa lance il montra une direction. Les colliers de métal qui entouraient son cou cliquetèrent.
— Elle se trouve par là, annonça-t-il.
Il ajouta après un silence pendant lequel il se permit de jauger l’état physique de celui qui l’avait sorti des serres de Vuzz :
— Assez loin. Nous y serons dans deux couchers de soleil, peut-être trois ou quatre. Cela dépendra de vous.
— Oh ! protesta Jim. Je marche bien et je possède une bonne résistance à la fatigue. Plus jeune j’ai remporté des prix.
— Des prix ? fit le donovan qui ne comprenait pas.
— Aucune importance. Ce serait trop long à vous expliquer.
— Vous possédez peut-être une bonne résistance, concéda Triss, mais vous n’avez pas l’habitude de marcher dans les arbres.
Jim leva la tête et eut un haut-le-cœur.
— Parce qu’en plus, gémit-il, il faudra jouer aux acrobates et circuler là-haut. Je ne suis pas sujet au vertige, mais tout de même… N’y a-t-il pas un autre chemin ?
— C’est le seul.
— Bon sang ! Et cette route, hein ? Qui l’a construite ?
Triss émit un léger gloussement.
— Ne craignez rien, elle est solide et bien à plat sur le sol. Ce sont les hommes qui l’ont fabriquée et posée morceau par morceau. Pas ceux de maintenant qui n’ont même pas le courage de l’entretenir, mais les anciens, ceux que nous appelions les Grands Bâtisseurs. Ils ont disparu depuis longtemps et n’ont laissé que cette route en souvenir d’eux. Elle est seule en son genre dans la région.
— Mais enfin ! s’écria Jim. Une route c’est fait pour mener quelque part. On ne construit pas une route pour le plaisir.
— J’ai vaguement entendu parler d’une Cité, dit Triss. Beaucoup d’hommes, je crois, vivent dans cette cité.
Une cité… Quelque part dans ce monde étrange il existait une ville où une communauté d’hommes s’était installée. Combien étaient-ils ? Comment vivaient-ils ? Les questions se pressaient en foule à ses lèvres, mais il préféra les refouler plutôt que de troubler un peu plus le donovan qui avait déjà beaucoup de mal à le croire.
— C’est entendu, décida-t-il, je vais vous suivre. Dommage que je ne puisse parler à votre chef, car il est indéniable que vos progrès sont dus, pour une grande part, à Oscar.
— C’est impossible, dit Triss en commençant à grimper le long du tronc, le Comité veut que vous ignoriez l’emplacement de notre camp. Il pense que vous pourriez revenir avec des chasseurs.
Jim, qui le suivait aisément, éclata de rire.
— J’aurais bien du mal, je ne connais personne.
— Peut-être dites-vous la vérité, mais il y a aussi cette arme terrifiante qui a tué le Strige. Non, il vaut mieux pour nous comme pour vous que vous disparaissiez ; vos propos troubleraient quelques-uns.
— Tiens, tiens, certains émettent des doutes sur la présence de l’Esprit dans la montagne ?
Triss ne répondit pas tout de suite. Son corps souple, au-dessus de Jim, se faufilait entre les branches et les énormes feuilles. Parfois il disparaissait complètement. Il s’arrêta pour se reposer et reprit :
— Celui que vous appelez Oscar a parfois d’étranges paroles, il dit que lui aussi a un chef.
— Et cela vous dérange, hein ?… Vous ne pouvez pas admettre que celui que vous prenez pour un dieu, celui qui vous a enseigné beaucoup de choses, soit dirigé par quelqu’un.
— C’est vrai.
— Il faut vous faire une raison, Oscar n’est qu’un ordinateur domestique branché sur une bonne mnémothèque et commandé par un robot qui s’appelle Joe.
— Il a en effet prononcé ces mots que personne n’a compris.
— Ne vous en faites pas, déclara Jim ironiquement, vous comprendrez assez vite maintenant et vous progresserez de plus en plus. Il vous suffira de questionner Oscar en suivant la bonne méthode. Mais je suis tranquille, ça aussi vous le découvrirez assez vite. La prochaine fois, donnez-lui de mes nouvelles et vous verrez si je mens.
— J’ai beaucoup de mal à croire en vos paroles, dit Triss en reprenant son ascension avec plus de lenteur, et pourtant…
Il garda pour lui ses réflexions. Jim devinait les questions qu’il pouvait se poser et respectait son silence.
De toute évidence, le jeune donovan serait triste au début. On ne perd pas ses illusions sans l’être. Mais sa mélancolie ne tarderait pas à faire place à une curiosité dévorante.
Le feuillage devenait peu à peu plus lumineux, moins dense. Jim avait l’impression de mieux respirer. En levant la tête, il pouvait voir de larges pans de ciel bleu qui trouaient la végétation.
Aucun doute, ils étaient arrivés au sommet de l’arbre. Était-ce toujours le même ?… Les branches étaient tellement imbriquées qu’il était difficile de s’en apercevoir.
À vrai dire, ce n’était pas un arbre mais un monde qui possédait ses règles, ses artères principales et secondaires. Plusieurs fois, Triss avait lancé un cri spécial pour avertir de leur approche et les êtres étranges qui peuplaient la végétation s’étaient écartés pour les laisser passer. Les grands rapaces avaient cligné leurs yeux d’or sans pousser leur ululement. Même les plus petits, les hargneux, ceux qui possédaient un nid avec porte et fenêtres, s’étaient tus.
Maintenant, ils marchaient à l’horizontale ou presque. Ils avançaient sur des branches taillées et liées entre elles. Parfois même ils traversaient des ponts fragiles, faits de lianes, qui pliaient et se balançaient sous leurs poids. Jim n’osait pas regarder sous lui et préférait ne pas penser à ce qui pourrait arriver si l’un d’eux se rompait.
Apparemment ses craintes étaient mal fondées.
Ce monde possédait aussi tout un système d’embranchements que Triss était seul à connaître. Jim ne le vit jamais hésiter pour changer de direction. Sous cette clarté, il pouvait mieux voir son compagnon. Il arrivait à s’y faire. Si bien même qu’il ne voyait plus les différences. Il ne faisait plus attention à ses yeux ronds, ses oreilles courtes, décollées, son pelage grisâtre et surtout ses vibrisses qui lui servaient de moustaches. Quand Triss parlait, il arrivait à le considérer comme un être semblable à lui. Sensation étrange. Était-ce la solitude qui le faisait agir ainsi ? Il ne savait.
Ils marchèrent inlassablement jusqu’au couchant. Ce ne fut que lorsque le ciel commença à se teinter de grandes bandes mauves et que les premières étoiles apparurent, que Triss s’arrêta brusquement devant une espèce de plate-forme faite de gros rondins mal équarris et fixée sur plusieurs grosses branches.
— Nous allons passer la nuit ici, décida-t-il, continuer serait dangereux et imprudent.
Jim ne demandait pas mieux car il était épuisé et ne sentait plus ses jambes. Il regardait cependant la plate-forme avec circonspection.
— Est-elle solide ?
— Certainement, fit Triss blessé dans son orgueil. Quand les donovans construisent quelque chose, ils le font bien.
— Ne vous fâchez pas. Je ne demande qu’à vous croire. Ce que j’en disais… Je pensais surtout à mon poids qui est supérieur au vôtre.
— Il y a aussi des donovans aussi lourds que vous.
— Je ne dis pas le contraire.
Jim imita son compagnon et s’allongea à moitié sur le bois rugueux. Il enleva ses bottes et soupira d’aise.
— Nous n’avons pas perdu beaucoup de temps, fit remarquer Triss en ouvrant un petit sac qui pendait à sa ceinture et en en sortant de quoi manger. Avez-vous faim ?
Jim refusa vivement.
— Merci. J’ai ce qu’il me faut.
Triss hocha curieusement sa tête de rat, puis se mit à grignoter avec avidité le fruit farineux, de la grosseur d’une pomme, qu’il tenait entre ses doigts fins.
— Mangez-vous toujours ces petites choses ? demanda-t-il au bout d’un moment.
— Oh ! fit Jim. Ceci est de la nourriture concentrée. Très utile pour les voyages de ce genre. Il y a dans cette tablette toutes les vitamines que l’organisme réclame.
— Qu’est-ce que les vitamines ?
— Une substance organique qui se trouve dans tous les aliments et qui est nécessaire à la santé.
Les narines de Triss frémirent délicatement. Il regarda avec attention sa boule farineuse largement entamée.
— Vous voulez dire qu’il y en a aussi là-dedans ?
— Bien sûr ! Mais en très petite quantité.
— Hum !
Le donovan en doutait et ses yeux ronds allaient de la minuscule tablette à la boule.
— Désirez-vous en goûter ? proposa aimablement Jim.
— Non, refusa énergiquement Triss. Je veux dire que je n’ai plus très faim maintenant.
— Comme vous voudrez.
— C’est ce que je veux.
Triss se leva après avoir rangé ce qui restait de sa boule, puis plongea dans le feuillage qui se trouvait derrière lui sous le regard interloqué de Jim. Il disparut aussitôt.
— J’espère que je ne l’ai pas vexé sans m’en rendre compte, grommela-t-il.
Il s’inquiétait à tort, car Triss ne tarda pas à revenir. Il tenait deux gros fruits verdâtres, à la peau pulpeuse, qu’il serrait contre lui. Il en tendit un à Jim. Ce fut au tour de celui-ci de demander des explications.
— Ces fruits sont des réserves d’eau pure, dit le donovan. Cela nous permet de voyager dans la forêt sans trop nous charger. Heureusement, il y en a beaucoup.
Il montra à son compagnon comment il devait procéder pour boire le liquide sucré qui se trouvait à l’intérieur sans perdre une goutte.
Ce n’était pas mauvais. On aurait dit avaler du jus de noix de coco. Mélangé au whisky de synthèse, cela faisait une boisson acceptable.
Jim s’appuya contre l’arbre et laissa sa tête aller en arrière. Il y avait une certaine douceur dans ce jour finissant, une douceur âpre, sauvage, avec des odeurs de feuilles mouillées, de marécages, et des cris de bêtes fauves au loin, et des ombres de rapaces nocturnes, et des luttes sournoises pour la vie, et la mort ; une douceur nostalgique comme au premier temps de l’homme, alors qu’il sortait des cavernes seulement armé d’une lance, avec des poils sur tout le corps. Exactement semblable à Triss.
La nuit était maintenant totale. Une nuit sans lune, sans nuages, avec des myriades d’étoiles qui piquetaient d’or la voûte céleste.
« Rien ne change tellement », se dit-il en cherchant à reconnaître les constellations.
Soudain, il sursauta.
Il y avait quand même un léger changement au-dessus de sa tête. Tout n’était pas immobile comme il le croyait.
C’est ainsi que la Grande Ourse, qu’il regardait depuis un moment, n’était plus tout à fait la même. Si l’étoile Mizar semblait à sa place, Alkaïd avait fait un bon sérieux en avant, ainsi que Dubhe qui commençait à se détacher nettement du groupe.
Ça lui apprendrait à vouloir tout ramasser à son époque ou à se servir des vieux clichés de la préhistoire.
— Hé ! hé ! fit une voix ironique. Tu es un peu idiot, vieil homme.
— Quoi ? fit Jim en se redressant et en regardant du côté de Triss.
Mais celui-ci semblait dormir ; d’ailleurs ce n’était pas sa voix.
— Que voulez-vous ? cria-t-il.
— Hé ! hé ! reprit l’être mystérieux. Le vieil homme a peur ?
— Je n’ai pas peur de vous… Montrez votre nez un peu et vous verrez… Et d’abord qui vous permet de me traiter de vieil homme ?
— N’as-tu pas dix mille ans, pauvre sot ?
La voix était comme une vrille qui lui pénétrait le cerveau. Il avait beau regarder autour de lui, il ne détectait aucune présence. Sauf peut-être une infime lueur verdâtre qui voletait entre les branches. Sans doute une sorte de luciole.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il encore.
La voix aigre, moqueuse, chantonna :
— Le vieux est cinglé… Wiziii ! Wiziii ! Il va falloir l’enterrer… Wiz !
Cette fois c’en était trop. Jim se leva d’un bond, son fulgurant au poing.
— Restez tranquille ! commanda la voix du donovan dans l’ombre.
— Vous l’avez entendu ?
— Comme vous. C’est un Wiz.
— Et alors ?… Ça ne lui donne pas le droit de nous embêter.
— On ne peut rien contre un Wiz. Le mieux est d’essayer de l’oublier en dormant.
— L’oublier… Je n’ai pas pour habitude de me laisser insulter sans protester. D’abord comment sait-il que je suis si vieux ? Je n’ai pas encore eu le temps de le raconter.
— Un Wiz est une source d’ennuis pour tout le monde, dit Triss sombrement, il parle dans les cerveaux en se servant des phrases qu’il y trouve. On ne peut rien contre lui, car il sait à l’avance ce qu’on va lui faire. Il lit facilement les pensées.
— Mais enfin… Comment est-il ?
— Une sorte de cafard volant, d’environ deux centimètres de long, qui ne vit que dans la forêt, autour des marécages. Il est lumineux la nuit.
— Bon sang ! Un insecte télépathe !
— Hé ! hé ! fit l’insecte. Tu as compris, vieux schnock.
— Sale bête ! grogna Jim.
Le Wiz sembla danser une sarabande dans la tête de sa victime.
— Je suis un cafard de deux centimètres, bourdonnait-il. Je lis dans les cerveaux. Je suis un insecte télépathe, bon sang ! Et cela ne me donne pas le droit de t’embêter. Je suis une sale-bête-mais-enfin-comment est-il… Hé ! hé ! houp ! On ne peut rien faire. Wiziii !
— Tais-toi ! hurla Jim hors de lui. Tais-toi, espèce de phonographe !
— Je suis aussi un tais-toi-espèce-de-phonographe ! cria plus fort le Wiz.
Jim eut l’impression que ses neurones se transformaient chacune en balle de ping-pong. Sa tête allait éclater.
— Assez, supplia le donovan, assez. Inutile de crier, il vous suffit de penser.
— C’est juste, dit Jim qui venait d’avoir une idée lumineuse.
Et il se mit à penser fortement à un oiseau muni d’un énorme bec qui se nourrissait exclusivement de Wiz.
Là-haut, la petite lueur verdâtre se mit à s’agiter frénétiquement, puis à s’éloigner à toute vitesse comme si elle avait peur d’être rattrapée.
Un cri lointain se fit entendre : « Wiziii ! » Et ce fut tout.
— Cette bestiole n’a même pas un soupçon d’intelligence, constata Jim brusquement soulagé de l’emprise mentale et assez content de lui.
— Comment avez-vous fait ? demanda Triss qui tenait toujours sa tête entre ses deux pattes. J’ai éprouvé une sensation de peur et j’ai cru voir un étrange oiseau.
— C’était un oiseau qui se régalait de Wiz à chaque repas. Apparemment, ce symbole a suffi pour le faire fuir.
— C’est une très bonne idée ! s’exclama le donovan. J’espère qu’il ne reviendra plus.
— Croyez-moi, rien ne vaut un bon insecticide. Vous demanderez à Oscar de vous enseigner leur fabrication.
Le reste de la nuit se passa tranquillement.
Au petit jour, comme ils s’apprêtaient à se remettre en marche, Triss demanda à son curieux compagnon :
— Comment pouvez-vous être aussi vieux ?
— Je vois que le Wiz a quand même son utilité, fit Jim. Vous ne pouvez plus dire que je mens ou que je suis fou. Écoutez, descendant des rats de mon époque, j’ai très bien connu votre créateur, Greg Donove…
Et il raconta sa longue histoire, comme s’il ne s’agissait pas de lui, mais d’un personnage qu’il avait connu jadis. Un personnage bizarre, comme on en trouve dans les légendes.

CHAPITRE IX
Cette fois la journée avait été rude. Depuis l’aube, ils avaient parcouru un nombre respectable de kilomètres sur ce chemin aérien qui n’en finissait pas. Toujours le même spectacle, la même pénombre de caverne aquatique. Le soleil s’inclinait maintenant sur l’horizon et il semblait à Jim que le paysage avait changé imperceptiblement au cours de ces dernières heures.
Ce n’était peut-être qu’une impression mais la forêt, vers l’ouest, paraissait moins épaisse, les arbres moins hauts et la végétation changeait de teinte, devenait plus jaune, comme si la sylve monstrueuse s’anémiait, manquait soudain de force, perdait un peu de son exubérance.
— Je dois me tromper, murmura Jim en s’arrêtant brusquement et en mettant ses mains en visière.
Non, il ne se trompait pas. Au loin, un automne précoce attaquait le feuillage.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il au donovan qui l’attendait.
— Nous approchons de la route, répondit ce dernier.
— Ce n’est quand même pas la route qui fait jaunir les arbres.
— Si, expliqua Triss, la route doit se défendre contre la forêt. Si elle ne le fait pas, elle risque de disparaître.
— Ça alors ! fit Jim. Une route qui se défend contre les arbres ! C’est bien la première fois que j’en entends parler. Comment se défend-elle ?
Triss parut réfléchir.
— Je crois que c’est dans le sol, dit-il enfin. En tout cas, rien ne peut pousser à proximité de la route sur un grand espace de chaque côté, même pas le plus petit brin d’herbe. J’ai entendu un chasseur en parler à son fils. Il disait que les Bâtisseurs avaient tout prévu pour sa protection.
— Du poison ?
— Notre chef ne le croit pas, surtout à cause des pluies d’hiver. Il pense plutôt à des radiations.
Jim sursauta.
— Des radiations ! C’est un système dangereux de défense. Il peut être mortel pour ceux qui l’installent.
— Ces radiations sont spéciales, elles ne s’attaquent pas aux êtres vivants comme nous. Dans ce cas il n’y aurait plus de chasseurs et nous serions bien tranquilles. Autrefois, il était impossible de sortir de la route à moins d’être dans une ville, mais maintenant les villes sont mortes et il y a des brèches.
— Des brèches.
— Oui, ce sont les chasseurs de fourrures qui les ont faites. Il y en a toujours un ou deux à l’endroit où nous allons. C’est pourquoi il me sera impossible de vous accompagner jusqu’au bout.
Jim haussa les épaules et tapota la crosse de son arme.
— Avec moi votre fourrure est en sûreté. Vous ne craignez rien.
Les narines de Triss frémirent et ses yeux ronds exprimèrent le doute.
— Je sais que vous êtes fort, dit-il ironiquement, mais les chasseurs sont plus malins que vous. Dès qu’un donovan se montre, ils savent qu’il y en a plusieurs dans la région et ils cherchent. Ils peuvent trouver notre chemin au sommet des arbres.
— Même s’ils le trouvent, je ne crois pas qu’ils aillent bien loin. Pour ma part, je me sentirais incapable de retourner en arrière.
— Parce que vous n’avez pas le sens de l’orientation, mais les chasseurs le possèdent d’une manière surprenante. On raconte qu’ils ne s’égarent jamais grâce à leur troisième œil.
— Ah oui ! Leur troisième œil ! fit Jim en se mettant à ricaner sans en éprouver le besoin. Et ce troisième œil doit se trouver au milieu du front sans doute. Ces chasseurs doivent avoir une drôle de vision du monde qui les entoure.
— Cela vous étonne ?
— Pas du tout. Depuis le Strige, vous-même, l’insecte télépathe, rien ne peut plus m’étonner. D’ailleurs, ajouta-t-il amèrement, ne suis-je pas moi-même une anomalie, une sorte d’anachronisme ?
— Évidemment, soupira Triss.
Il y avait un tas de sous-entendus dissimulés sous ce mot lancé dans un chuintement étouffé. C’était comme l’aveu d’une incompréhension mutuelle.
L’humain et le rat mutant continuèrent d’avancer en silence.
Jim jurait intérieurement en pensant à la nuit qui approchait et à tout ce qui pouvait lui arriver. Il avait peur. Peur de continuer.
Pour quelle raison ?
Parce qu’au fond, tout au fond de lui-même, il avait espéré retrouver une race d’hommes semblable à la sienne.
Des hommes simples, possédant deux bras, deux jambes et surtout deux yeux. Pas des mutants.
Pourtant, à son époque, les mutations humaines n’étaient pas des phénomènes tellement rares. La plupart des membres du gouvernement étaient des mutants. En allant plus loin on pouvait dire que la race ne pouvait progresser que par des mutations qui ne se remarquaient pas tout de suite, car elles étaient trop lentes ; on avait le temps de s’adapter et les mutants de se plier à la logique routinière. Tandis qu’ici… Comment, d’un seul coup, s’habituer à la logique absurde d’un troisième œil ?
Si tous les humains possédaient ce troisième œil, on pouvait supposer n’importe quoi, comme d’avoir quatre pattes par exemple.
Il s’arrêta machinalement, car Triss qui marchait devant lui venait de s’arrêter. D’un geste lent, avec précaution, le donovan écartait le feuillage qui formait un mur.
— Voilà la route, annonça-t-il.
Jim avança encore de quelques pas. En effet, la passerelle en rondins qu’ils suivaient depuis le début de l’après-midi finissait là. Après, c’était le vide. Pas le vide habituel, mais le vide total, sans arbres, sans buissons, rien que la terre nue. Une étendue de sable et de roches sur environ six cents mètres, puis la route.
En la voyant, il ne put s’empêcher de laisser échapper un cri de surprise. Il s’était imaginé une espèce d’autoroute crevassée, avec des ponts écroulés et, çà et là, des maisons en ruine.
Pas du tout, son imagination l’avait trompé.
Ce qu’il voyait ressemblait à un énorme conduit transparent qui brillait au soleil et séparait le paysage en deux. À l’intérieur de ce cylindre devait se trouver la fameuse route.
Triss lâcha la branche et la vision disparut.
— Maintenant, dit-il, regardez de ce côté, mais faites attention à ne pas faire trop bouger les feuilles.
Jim obéit en avançant sa tête le plus doucement possible. Ce qu’il vit lui réchauffa le cœur immédiatement.
Aucun doute, ces silhouettes, elles étaient deux accroupies autour d’un feu de bois, étaient bien des hommes. Malgré la distance il ne pouvait se tromper.
— Des chasseurs ? demanda-t-il.
— Oui.
— Tant pis pour le troisième œil, ces gens-là sont de ma race.
— Méfiez-vous quand même, conseilla Triss. Avec les inconnus il faut toujours se méfier. Ces hommes ne penseront qu’à vous voler ou à vous tuer pour s’emparer de ce que vous possédez.
— Je n’ai rien qui puisse les intéresser.
— Malheureusement si ; vous possédez la seule chose qui les intéresse, une arme de chasse fantastique, qui remplacerait avantageusement leurs vieux tromblons à capsule qu’ils doivent recharger à chaque coup.
— Ils n’en sont que là pour l’armement ? s’étonna Jim.
— C’est un bien pour nous.
— Sans doute, mais je m’attendais à une meilleure adaptation de leur part.
Jim semblait déçu. L’esprit de l’homme n’était plus le même. Malgré tout ce qui lui restait il refusait de s’élever, d’améliorer son existence. Tout cela était pourtant en gestation autour de lui, dans les vieux écrits de jadis, dans les souvenirs abandonnés, dans les mnémothèques et même au sein des ruines. Il suffisait de chercher. Au lieu de cela, il allait au plus facile : il fabriquait des fusils à capsule pour la chasse.
Quelle dérision ! Presque le retour à l’âge de pierre.
— Et si une guerre éclatait ? ne put-il s’empêcher de murmurer.
Mais ce n’était que la réaction d’un homme de son époque. Il le comprit aussitôt. Il ne pouvait y avoir de guerre, car ils étaient trop peu nombreux. Cela n’aurait servi à rien.
— La guerre n’existe plus, dit Triss, il n’y a que la chasse.
Jim regarda encore une fois du côté des deux silhouettes. L’obscurité qui montait les noyait peu à peu. Elles allaient bientôt disparaître. Derrière elles, le ruban brillant de la route couverte se perdait dans un lointain brumeux.
— De quel côté se trouve la cité ? demanda-t-il.
Triss désigna le nord.
— Il suffit de suivre la route, répondit-il, elle y mène tout droit. Elle a été construite dans le temps pour drainer les populations lointaines qui désiraient s’en aller.
— S’en aller où ?
— Je ne sais pas, mais c’est un fait, beaucoup sont partis et ne sont jamais revenus. La Cité est une grande mangeuse d’hommes.
— Je vais attendre demain pour descendre, décida Jim. Les chasseurs seraient capables de me prendre pour un gros gibier.
Triss approuva.
Ils s’installèrent commodément pour passer la nuit.
L’air était plus frais, plus humide et Jim se félicita d’avoir prévu des vêtements protecteurs. Qu’allait-il dire aux hommes qui se trouvaient en bas ? Comment allait-il être reçu ? Est-ce que ces hommes étaient toujours les mêmes ?
Il était trop fatigué pour continuer de se poser un tas de questions qui resteraient fatalement sans réponse. Il sombra dans un profond sommeil.
Quelques cris d’oiseaux et un rayon de soleil qui traversait le feuillage l’éveillèrent.
Il faisait grand jour et il resta quelques secondes immobile, essayant de prolonger cet état qui n’était pas tout à fait la réalité.
Tout ce qui l’entourait était humide de rosée.
Que faisait Triss ?
L’instant était enfin venu où lui, Jim, allait entrer en contact avec ces hommes d’une autre époque et c’était comme si il allait rencontrer des extra-terrestres. Il n’avait évidemment plus rien de commun avec eux. C’était sans doute cela qui le faisait hésiter. Qu’allait-il pouvoir leur dire ?… Serait-il seulement écouté ?
Cette fois, le silence persistant de Triss commença à l’inquiéter. Il jeta un coup d’œil vers l’endroit où il avait vu le donovan la veille. Cet endroit était vide.
Il se leva, fit quelques pas sur la passerelle. Il n’y avait personne.
Il s’inquiétait sans doute à tort. Triss était peut-être parti à la recherche de ces fruits dont il était si friand. Il n’allait pas tarder à revenir.
Le rat mutant ne revint pas. Il était retourné vers les siens, jugeant que sa mission était terminée. Il était reparti sans une parole, sans un adieu. Il devait être loin maintenant. Peut-être avait-il eu peur des chasseurs… Peut-être… Allez donc savoir… Il était parti voilà tout et rien ne le ferait revenir. C’était mieux ainsi.
Les deux chasseurs étaient toujours en bas. Ils venaient d’allumer un feu entre quelques grosses pierres et faisaient cuire quelque chose dessus. La fumée de ce foyer primitif montait toute droite et bleue dans l’air immobile. Un peu plus loin, des peaux de bêtes séchaient au soleil. Il devait descendre maintenant. Bien sûr, il aurait dû s’agiter, crier, attirer leur attention, mais la prudence le fit agir autrement.
Il eut vite fait d’accrocher sur son dos le peu d’affaires qu’il possédait et de quitter la passerelle. Il commença à descendre lentement. L’arbre devait bien mesurer deux cents mètres de hauteur.
Atteindrait-il le sol sans se faire remarquer ?
Au cours des cent cinquante premiers mètres, tout se passa à peu près bien. L’épaisseur de la végétation le protégeait, mais peu à peu elle diminuait et, de temps à autre, il se trouvait à découvert.
Par chance, les deux hommes continuaient de manger paisiblement sans lever la tête. Ils ne semblaient s’intéresser qu’à leur nourriture.
Malgré lui, Jim ne pouvait se débarrasser de cette méfiance inspirée par les paroles de Triss. Tout compte fait, il préférait discuter avec les chasseurs sur un pied d’égalité, c’est-à-dire bien d’aplomb sur ses jambes plutôt qu’accroché à une branche.
D’ailleurs, celles-ci s’espaçaient de plus en plus et bientôt arriva ce qu’il craignait depuis le début : il n’y eut plus de branches du tout.
Restait sous lui un tronc lisse, sans creux ni bosses, avec seulement quelques lianes parasites incrustées dans l’écorce mais situées du mauvais côté. Il allait devoir descendre une quarantaine de mètres en pleine vue. Ces lianes paraissaient suffisamment solides pour supporter son poids, mais ce n’était qu’une impression.
Le temps passait, il devait faire vite, ne pas attendre que les autres terminent leur repas. Une fois atteints les gros buissons qu’il voyait en bas, il serait à nouveau invisible.
« Tant pis, se dit-il, je n’ai pas le choix. »
Il se cramponna à l’une des lianes et commença à se laisser glisser le long de l’énorme tronc.
Cela se passait beaucoup moins vite qu’il ne l’avait espéré, car il était obligé de s’arrêter souvent pour assurer ses prises.
Dès qu’il le pouvait, il jetait un coup d’œil vers les chasseurs. Il put descendre ainsi une trentaine de mètres ; il se croyait déjà en sécurité lorsque l’un d’eux se leva brusquement et se mit à trafiquer frénétiquement son vieux fusil.
— Bon sang ! s’effraya Jim. S’il m’a vu, il doit me prendre pour un gibier de choix.
Sans plus réfléchir, il se laissa glisser à toute vitesse, puis sauta dès qu’il pensa qu’il pouvait le faire sans danger. Juste à ce moment, un coup de feu assez fort retentit. Son onde sonore amplifiée par l’écho accompagna sa chute.
Heureusement pour lui, il tomba sur un tas de sable que le vent avait amassé au pied de l’arbre. Un moment étourdi, il se laissa glisser, puis se redressa d’un bond lorsqu’il sentit le sol plus ferme.
— Ouille ! cria-t-il en se tenant les reins.
Domptant sa douleur, il courut vers les premiers buissons où il se dissimula. Une fois là, il retint sa respiration pour écouter.
Vaguement, il entendit quelques cris au loin, puis plus rien. Il se débarrassa de son sac encombrant et dégagea le fusil à mésotrons de son enveloppe protectrice.
Avait-on voulu tirer sur lui ?… Il ne savait trop. Tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas eu le temps ni les moyens de surveiller les chasseurs. Peut-être se trompait-il et que ces derniers, au lieu de chercher à l’abattre, avaient tout simplement vu un autre gibier.
Le mieux était d’aller voir ce qui se passait là-bas.
Il cacha ses affaires sous le buisson et se mit en marche, mains crispées sur son arme, prêt à se défendre.
Il n’alla pas très loin. Comme il allait s’engager sur une sente qui traversait les fourrés, il entendit un bruit de galopade venant dans sa direction ; instinctivement, il se laissa tomber à terre.
Soudain, une voix essoufflée demanda :
— Tu es sûr de l’avoir touché ?
— Évidemment, répondit une voix plus rauque, tu as vu comme moi qu’il est tombé.
— Et tu es certain que c’est un donovan ?
— Qui veux-tu que ce soit ?
— Un homme… De loin, un homme et un donovan se ressemblent.
Il y eut un éclat de rire, puis un avertissement :
— Attention, nous approchons. C’est l’arbre qui se trouve droit devant.
Le bruit de pas précipités se ralentit notablement. Les deux chasseurs étaient maintenant juste devant le fourré derrière lequel se dissimulait Jim. Ils s’arrêtèrent même à cet endroit.
— Ça ne pouvait être qu’un donovan, assura encore la voix rauque, quoique son habillement m’a semblé curieux… De toute façon, nous avons le droit de tirer sur tout ce qui bouge le long de la route.
— Ce n’est pas une raison ! grommela l’autre.
Les deux étranges personnages se remirent en route avec plus de précautions, comme s’ils craignaient tout à coup quelque chose.
Jim eut juste le temps d’entrevoir deux silhouettes vêtues de haillons, la tête couverte d’un bonnet en cuir. La première tenait un long fusil au canon épais, lourd et encombrant. Il se mit à les suivre de loin en continuant de se dissimuler.
Ces hommes parlaient l’anglais en écorchant la plupart des mots et il fallait une oreille exercée pour arriver à les comprendre. Les rats mutants arrivaient à s’exprimer beaucoup mieux qu’eux. Il est vrai qu’ils avaient eu Oscar à leur disposition. Elle était curieuse, cette transmission du savoir par les machines. Au moins, cela avait permis une certaine unification de la pensée et de la manière de vivre, mais tous les robots ne possédaient pas la science d’Oscar : la preuve, ces êtres grossiers qui venaient de tirer sur lui. Ils avaient certainement été éduqués par des robots en mauvais état.
Jim se souvenait des conversations qu’il avait eues avec Triss ; au cours de l’une d’elles, ce dernier lui avait parlé des robots éducateurs qui erraient de ville en ville à la recherche d’élèves volontaires. Ils avaient été construits en grand nombre par les Bâtisseurs et quelques modèles fonctionnaient toujours plus ou moins bien. Le procédé n’était plus tellement efficace maintenant, mais il avait été utile dans le temps, alors que la civilisation renaissait de ses cendres et qu’une partie encore importante du territoire était contaminée.
Jim s’arrêta, car il était revenu à son point de départ.
Devant lui, les deux chasseurs, tête levée, regardaient vers le sommet de l’arbre.
— Ce n’était pas un donovan, affirma le plus petit en grattant sa barbe hirsute. Oh, non, ce n’était pas un donovan… C’était… c’était quelque chose d’autre.
— Qu’en sais-tu ? lança l’homme au fusil avec hargne.
Son compagnon enfonça d’un geste rageur son sabre dans le sol.
— Les traces, cria-t-il d’une voix aigre, ce ne sont pas des traces de rat géant. Celles-ci sont faites par un animal beaucoup plus lourd qui s’est dirigé vers ce buisson. Il faudra fouiller tous ces fourrés et ce ne sera pas une mince affaire. Une chose m’étonne ; il n’y a pas la plus petite goutte de sang.
— Il s’est peut-être enfoncé dans la forêt, dit l’autre en commençant à charger son fusil de poudre à l’aide d’une sorte de gourde qu’il venait de décrocher de sa ceinture.
Quand il jugea la dose suffisante, il y glissa une bille de plomb, puis commença à y mettre de la bourre pour maintenir la charge.
Son compagnon le regardait faire en silence.
— Dis donc, fit-il tout à coup, tu n’aurais pas raté ton but par hasard.
— Moi ? fit le tireur avec indignation.
— Oui, ton animal se trouvait un peu loin à mon goût. Je t’ai même fait la remarque et tu ne m’as pas écouté. Tu as préféré gâcher de la poudre pour rien.
— C’est faux ! Je connais la portée de mon fusil. Il a appartenu à mon père et à mon grand-père.
— Ce n’est pas une référence.
— Je te dis qu’il s’est enfui dans la forêt après avoir tourné en rond. Il ne doit pas être bien loin, seulement tu n’oses pas y aller.
— Je n’ose pas y aller, moi ?
— Tout le monde sait que tu es un fameux trouillard, Jens. Un fameux trouillard, oui. Je le dis et je le répète. À tel point que tu ne trouves pas facilement d’équipier pour t’aider.
— J’y vais, grogna le barbu en prenant son sabre, mais ce n’est pas écrit dans notre contrat et s’il m’arrive quelque chose…
Le possesseur du fusil éclata de rire. Un rire sonore qui résonna sauvagement entre les troncs.
Celui qui s’appelait Jens se retourna et le menaça de la pointe de son sabre.
— Fais attention, vieille crapule, lui cria-t-il, si jamais tu profites de mon absence pour filer avec les peaux, je te retrouverai.
— Qu’est-ce que j’en ferai de ces peaux ? fit l’autre en rougissant de colère. Il n’y a même pas de quoi passer dix jours dans le quartier aux filles. Tandis que si tu retrouves la piste du donovan…
Jens haussa les épaules et s’éloigna en grommelant un tas d’injures toutes plus salées les unes que les autres.
Il disparut derrière l’arbre.
— Les peaux, les peaux, continuait de marmonner son compagnon, comme si je m’encombrerais de ces ridicules peaux de reptiles.
Il avait terminé de tasser la bourre dans le canon de son fusil et enlevait la baguette, puis, lentement, il épaula son arme et lui fit décrire un demi-cercle qui amena le canon juste en face du buisson derrière lequel se dissimulait Jim.
— Je sais que tu es là, donovan, cria-t-il, ne m’oblige pas à tirer un peu à l’aveuglette. Je ne veux pas abîmer ta précieuse peau. Sors ! Tu vas me montrer gentiment ta tête de rat que j’y loge un peu de plomb. Alors, tu te décides ?
Jim se demandait comment il avait été découvert. Il était persuadé d’être totalement invisible.
Brusquement, il comprit que le chasseur allait tirer. Il ne savait pas pourquoi, mais cela venait de pénétrer son cerveau. Cela lui cinglait les nerfs comme un coup de fouet, cela le brûlait. L’homme allait tirer dans la seconde qui suivait ; déjà son doigt se crispait sur la détente. Une onde de cupidité le frappa et ce fut lui qui tira le premier ; oh ! pas de beaucoup, suffisamment cependant pour détourner le coup.
Le rayon thermique atteignit l’homme en pleine poitrine. Il bascula en arrière et la balle de plomb se perdit dans la nature.
— Par tous les vampires de l’univers ! s’écria Jim encore étonné de la rapidité avec laquelle il avait déjoué le piège. Comment a-t-il su ?…
Et soudain il comprit.
Il comprit pour quelle raison ces hommes étaient des chasseurs. Leur troisième œil, comme disait Triss d’une façon imagée, était une espèce de prescience qui leur faisait découvrir le gibier même terré au fond d’un trou. Il sentait encore en lui l’onde de cupidité et le cri de mort et de désespoir qui avait suivi. On avait dû le détecter depuis le début. Pourtant, au dernier moment, le chasseur avait dû s’apercevoir qu’il n’était pas un donovan ordinaire.
Trop tard sans doute, car l’homme avait compris qu’il pouvait gagner plus en le volant.
Un léger bruit derrière lui le fit sursauter. C’était Jens qui revenait par le côté où on ne l’attendait pas. Il devait être encore assez loin, car il l’entendit qui criait :
— Webs ! Webs ! Tu es là, Webs ?
Jim fit entendre un grognement qui pouvait passer pour la voix de Webs à condition de ne pas trop s’y arrêter.
Jens était pressé. Il ne prêta aucune attention au son de la voix de son équipier.
— Tu l’as eu ?
Nouveau grognement affirmatif.
— Wîîiii ! fit Jens en jetant son sabre en l’air le plus haut possible. Nous sommes riches, Webs ! Nous sommes riches !
Et il se mit à courir sans plus se soucier de ce qui se passait autour de lui.
Il déboula à toute vitesse du sentier et s’arrêta pile devant le corps fumant de son compagnon.
— Webs !
C’était la première fois qu’il voyait une chose pareille. Webs brûlait. Aucune flamme, aucune fumée, ne sortait de son corps, mais il brûlait. Et au fur et à mesure qu’il se consumait, une cendre noirâtre, légère, s’envolait au gré du vent. Bientôt il ne resterait plus rien de Webs.
L’ennemi était toujours là, présent, en train de l’épier. Juste derrière ce taillis. Il avait été idiot de se laisser jouer de cette façon. Mais comment prévoir qu’un donovan… Non, ce n’était pas un donovan.
— Restez tranquille, dit l’homme en sortant de sa cachette, je ne vous veux aucun mal et j’ai besoin de vous.
Jens chancela de stupéfaction.
— Qui êtes-vous ? réussit-il enfin à dire. Pourquoi avez-vous tué Webs ?
— Parce qu’il voulait en faire autant avec moi.
— On vous prenait pour un donovan. On vous sentait dans les parages et on vous a joué la comédie. Ce n’était pas une raison pour…
— Webs savait très bien ce qu’il faisait en me tirant dessus, interrompit Jim, il avait compris que je n’étais pas un donovan mais il allait m’abattre quand même. Que dites-vous de ça, Jens ?
Jens baissa la tête, regarda encore une fois le mort qui se désagrégeait de plus en plus. Webs avait dû deviner que l’inconnu était riche rien qu’à ses vêtements. Il y avait aussi cette arme étrange qui ressemblait à un fusil, mais qui n’en était pas un. Qui était cet homme ? Comment était-il venu là ?
— Hum ! fit-il. Faut vous dire que la saison a été très mauvaise pour nous et que vous étiez sur notre territoire.
— Vous auriez dû le baliser, ironisa Jim.
— Nous chassons le donovan ici depuis deux générations, insista Jens, et nous n’aimons pas beaucoup les chasseurs marrons.
— Avouez que les donovans ne se laissent plus prendre depuis longtemps. Je le sais, l’un d’eux me l’a dit. De là à supposer que vous vendez de fausses peaux, il n’y a qu’un pas à franchir.
— Taisez-vous, fit Jens effrayé comme s’il s’attendait à voir surgir quelqu’un. Vous voulez ma mort à moi aussi ?
Son attitude fit penser à Jim qu’il avait deviné juste. Il éclata de rire en baissant le canon de son arme.
— Que voulez-vous à la fin ? s’écria Jens que ce rire effrayait encore plus que le reste. Je ne peux vous donner qu’une dizaine de peaux et ce fusil. Un peu d’argent aussi.
— Je ne veux rien de tout cela. J’ai surtout besoin d’un guide et de quelques renseignements.
Jens releva la tête et osa regarder l’inconnu en face. Après tout, Webs était mort et n’avait eu que ce qu’il méritait. Dans le fond, il n’avait jamais pu le supporter. Un égoïste et un menteur, voilà ce qu’il était. Tandis qu’une association avec cet homme… Oui, ce serait peut-être une bonne affaire.
— Un guide pour aller où ? demanda-t-il.
— Pour aller jusqu’à cette cité dont tout le monde parle.
— Tout le monde parle de la Cité ? fit Jens étonné.
— Enfin, dit Jim embarrassé, seulement le donovan que j’ai rencontré. C’est lui qui m’a conduit jusqu’ici.
Jens passa sa main sale dans sa barbe et regarda vers le sommet de l’arbre. C’était de là-haut qu’était venu l’inconnu.
Jim devina immédiatement ce qu’il pensait.
— Inutile d’essayer, dit-il, il y a longtemps qu’il est reparti et vous ne trouverez pas sa trace. La forêt le protège plus sûrement que n’importe quelle arme et il sait brouiller les pistes.
— Je m’en doute ! grogna Jens dépité. Ce qui m’étonne le plus c’est que vous soyez devenu copain avec un donovan.
— Je lui ai sauvé la vie.
— Ah !
— Oui. J’ai tué un Strige qui voulait l’avaler.
— Tonnerre ! Vous avez tué un Strige… Et vous dites ça comme si c’était une chose naturelle.
— Pourquoi pas ?
— Je vous comprends de moins en moins, déclara Jens en s’agenouillant près du corps de son ex-associé.
Tranquillement, il se mit à le délester de tout ce qu’il avait sur lui : argent, couteau, briquet, papiers, etc.
— Et maintenant, dit-il quand il eut terminé, nous allons retourner au campement. Nous serons mieux là-bas pour discuter.
Il jeta un dernier regard en direction du mort.
— Tu n’étais qu’une sale canaille, murmura-t-il, mais rien que pour le fusil que tu me laisses en héritage, je te pardonne volontiers.
— Vous êtes un grand cœur, remarqua Jim.
— Oui, reconnut Jens hypocritement, j’ai toujours essayé de modérer ses élans meurtriers. Hélas ! Cette fois je n’y suis pas parvenu.
Après avoir récupéré son sac à dos, Jim suivit son nouveau compagnon en se demandant s’il avait réellement fait une bonne affaire. Pouvait-il faire confiance à ce curieux personnage qui semblait s’accommoder assez bien de la mort d’un homme ?… Peut-être était-ce leur genre de vie qui les rendait comme ça. Peut-être que les chasseurs n’étaient que les renégats de la nouvelle civilisation. Il se prit à l’espérer.
Un peu plus tard, les deux hommes étaient assis l’un en face de l’autre, le foyer entre eux.
Jim tenait maladroitement un gobelet cabossé dans lequel fumait un liquide noirâtre.
— Buvez, buvez, insista Jens, vous verrez que ce breuvage vous fera du bien.
Il prononçait « bervache » et il fallait à Jim quelques secondes de réflexion avant de comprendre. Jens s’en était aperçu et parlait lentement et en faisant beaucoup de gestes, ce qui aidait.
Après une dernière hésitation, il trempa ses lèvres dans le liquide.
Comme il s’y était attendu, cela ressemblait à du café, mais ce n’était pas tout à fait ça. En tout cas, ce n’était pas mauvais.
— Savez-vous ce que je pense ? dit Jens. Eh bien, je crois que vous êtes un descendant des Grands Bâtisseurs.
— Ceux qui ont construit la Cité et la route ?
— Oui.
— Vous vous trompez, mais je voudrais bien savoir ce qu’ils sont devenus.
— Ils sont partis, dit le chasseur simplement. Partis avec beaucoup d’autres que les robots allaient chercher au loin en se servant de la route couverte. Cela a demandé beaucoup de temps et, pendant tout ce temps, la Cité a fait énormément d’affaires, puis, peu à peu, le flot des arrivants s’est tari et un jour il n’y a plus eu personne. Plus personne que nous, les tarés, les viciés, les corrompus. Quand nous avons enfin compris que le Passage ne s’ouvrirait pas pour nous, nous avons été désespérés. Bien sûr, je veux parler de nos parents, de ceux qui étaient avant nous, mais nous aussi nous sommes parfois désespérés et nous essayons… Rien à faire… Le Passage ne s’ouvre pas… Paraît que nous sommes de mauvais mutants, des laissés-pour-compte. Mais on se fait à tout et les Grands Bâtisseurs reviendront bien un jour.
— Je ne vous comprends pas très bien, dit Jim sincèrement. Qu’est-ce que c’est que ce passage ?
— Nous aussi, nous aimerions comprendre, fit Jens violemment. Tout ce que nous savons c’est que des milliers et des milliers d’êtres sont entrés dans la partie interdite de la Cité et ne sont jamais revenus, alors il doit bien y avoir un passage quelque part, car comment imaginer…
Jens s’arrêta brusquement de donner des explications. D’ailleurs, il aurait beau essayer, il n’arriverait pas à faire comprendre à l’inconnu comment des milliers de gens pouvaient tenir dans un si petit espace, pour la bonne raison qu’il ne le comprenait pas lui-même.
Il fut plus prolixe sur la manière de vivre de ses congénères après le départ des Bâtisseurs. Jim crut comprendre qu’ils étaient cinq ou six mille individus en tout. Ils s’enfermèrent dans la Cité trop vaste pour eux et abandonnèrent les autres régions à la forêt. Six mille individus dans un monde qui avait été fait pour des millions. Ceux qui avaient construit étaient partis, mais ils avaient laissé les machines et celles-ci continuaient de produire sous la surveillance des robots. D’abord abasourdi par ces richesses, l’homme s’abandonna aux plaisirs. Plus de gouvernements, plus de lois, plus d’entraves à ses désirs, plus de monnaies car tout était gratuit.
Mais ces six mille-là n’étaient que des tarés ; il leur manquait la meilleure part, c’est-à-dire la part du rêve et de l’imagination et leur existence devint une absurdité. Quand les dômes de la Cité commencèrent à crever et que plusieurs machines tombèrent en panne, ils ne surent pas réagir et la dégradation continua, imperceptible au début, puis de plus en plus rapide. Certains quartiers étaient devenus inhabitables. Pire, la nourriture commençait à manquer et des bandes monopolisèrent des quartiers où les machines fonctionnaient encore. Pour combien de temps ?
On frappa à nouveau monnaie et des métiers oubliés réapparurent.
C’est ainsi qu’il y eut des chasseurs de peaux et des chasseurs de viande. Et aussi des chasseurs de donovans, car ceux-ci avaient eu largement le temps de s’emparer de grands territoires. Ils étaient très prolifiques, surtout aux abords de la Cité où ils avaient appris à se servir des robots.
Et les hommes mutants durent chasser les rats mutants de ce qu’ils considéraient comme leur bien. Pour cela, ils durent réinventer le fusil qu’ils avaient oublié. Et les rats furent refoulés dans la forêt d’où ils avaient surgi un jour, personne ne se rappelait plus quand. Et il y avait plusieurs générations que l’homme circulait à nouveau sur la route couverte, assez loin en dehors de la Cité. Mais ce n’était plus le même, il était devenu pauvre et il se souvenait avec mélancolie du passé. Le soir, quand il s’ennuyait trop, il arrêtait un robot éducateur qui passait et lui faisait raconter l’histoire de sa race, mais il ne comprenait pas tout ; certains mots lui échappaient.
— Et voilà, conclut Jens en avalant une dernière gorgée du whisky de Jim, c’est une histoire idiote.
— C’est une histoire qui se renouvelle assez souvent, dit Jim. Depuis ses débuts l’homme ne fait que tourner en rond sans trop savoir ce qu’il doit faire. Il s’est toujours trouvé trop à l’étroit sur cette boule. Il a inventé des religions, des idéologies, des guerres, le mauvais droit et le bon droit, mais ce n’était qu’une manière comme une autre de passer le temps. L’homme est une étincelle cosmique qui s’est trouvée piégée dans un corps sans grandeur.
— Ouais, fit le chasseur barbu sans comprendre.
Il tendit le doigt vers le fusil extraordinaire de Jim.
— C’est avec ça que vous avez tué le Strige ?
— Oui.
Jens se pencha un peu plus et examina l’arme avec admiration. Sa complexité l’effrayait et l’enthousiasmait.
— Vos robots en fabriqueraient certainement une comme celle-ci, dit Jim.
Jens secoua la tête.
— Non, dit-il, cela leur est interdit.
— Il suffit de changer la programmation.
— La programmation ?
— Oui… Ce qui le fait agir.
Mais Jens ne comprenait pas, c’était visible. Il fit un grand geste du bras.
— Peu importe du moment que nous en avons une. Avec cette arme nous sommes forts et je crois que nous allons nous entendre.
— Je l’espère aussi, dit Jim.
— Topez là, mon vieux, brailla Jens soudain excité. Foi de Jens, vous ne regretterez pas notre association.
Les deux hommes se serrèrent la main avec une certaine solennité.
— Je m’appelle Jim Shar, se présenta Jim.
Jens se leva et marcha un moment de long en large, comme s’il essayait de regrouper ses idées. Enfin, il se planta devant Jim et lâcha tout à trac :
— Je vais vous dire un secret, mon vieux. Si nous venions ici assez souvent c’est que nous avions repéré un agator. Webs n’y croyait pas trop au début, mais il a été obligé de s’incliner à cause des traces, et je vous assure que ça ne lui plaisait pas à cette canaille de s’incliner. Savez-vous ce que c’est qu’un agator ? (Et sur un signe de dénégation de Jim il continua :) C’est une bête énorme qui vit dans la forêt, au bord des marais. Aussi grosse qu’un Strige, mais moins intelligente. Aussi rare certainement, car elle a toujours été chassée malgré le danger que cela représente. Quand on veut l’abattre, il faut faire vite. Malheureusement, son corps est recouvert d’écailles épaisses et les balles glissent dessus. Il faut pouvoir tirer en plein dans l’œil, mais quand elle fonce sur son adversaire, elle protège ses yeux par une membrane. Je n’ai vu qu’un seul agator tué par un homme… Ouais… C’était un type costaud qui avait étudié son coup. Il a laissé la bête se précipiter vers lui sans bouger, il l’a attendue de pied ferme… Une sorte de quitte ou double, quoi… Et quand elle a été tout près, il lui a enfoncé son harpon entre deux écailles. Eh bien, la bête est morte foudroyée et elle a tué l’homme en tombant dessus. C’est son associé, qui n’avait rien fait, qui est devenu riche. Et je suis persuadé qu’il me serait arrivé la même chose avec Webs.
Jim regarda l’ex-associé de Webs d’un regard scrutateur.
— Et ce tas de viande nous donnera la richesse ? s’enquit-il.
Jens sursauta comme si un reptile venait de le mordre.
— C’est vrai ! dit-il enfin. J’oublie toujours que vous êtes ignorant de ce qui se passe ici. Pas la viande ! Oh non, pas la viande, mais la pierre qui se trouve dans son estomac. Une pierre fabuleuse, grosse comme mon poing, dans laquelle on lit l’avenir.
— Et c’est pour ça que vous voulez nous faire tuer ? dit Jim avec dédain.
— Pas exactement pour ça… Surtout pour son prix. Une pierre de ce genre vaut dans les 100 000 orbis.
— Et qu’est-ce que je peux avoir avec cent mille orbis ?
— Une maison dans la ville haute, énuméra lentement Jens, toutes les femmes que vous voudrez, la considération de la police, la possibilité de vous rendre maître de la ville basse où se trouvent tous les tripots et beaucoup d’autres choses encore. Pour être honnête, je dois ajouter qu’il vous faudra dormir avec votre arme si vous voulez conserver votre trésor.
— Dans ce cas, décida brusquement Jim, autant ne pas s’attarder indéfiniment ici. Allons tout de suite à la recherche de votre agator.
— Laissez-moi au moins le temps de me mettre en condition, supplia le chasseur, après tout, c’est moi qui vais servir d’appât. Il faut un certain temps pour se faire à cette idée.
— Avez-vous peur ? demanda sévèrement Jim.
— Euh !… Non.
— Alors, montrez-moi le chemin.

CHAPITRE X
Malgré leur impatience, ils durent attendre plusieurs jours l’arrivée de l’agator. Les deux hommes commençaient à désespérer, d’autant plus que le froid devenait plus vif, surtout la nuit, et qu’un crachin glacial tombait parfois.
Jim, qui couchait sous la tente de feu Webs, avait bien proposé d’aller camper près de la route couverte où ils auraient trouvé un abri moins exposé, mais Jens avait refusé en s’écriant :
— Vous êtes fou, Shar ! Nous touchons presque au but et ce n’est pas le moment de se faire remarquer. La présence de deux chasseurs ici ne tarderait pas à en faire venir d’autres.
Jim s’était incliné tout en faisant remarquer que l’agator ne semblait pas avoir faim et tardait à se faire pêcher.
— Il arrive, je le sens, avait répondu Jens.
La délicate antenne vibratile qu’il possédait au sommet du front, et qu’il dissimulait sous son bonnet de cuir, s’agitait en effet.
Jim se demandait comment cette excroissance de chair pouvait recevoir l’onde biologique d’un animal lointain. Cela était cependant ; il en avait eu la preuve, mais il commençait à trouver le temps long. À force de passer des heures à patauger le long du marais pour trouver des traces, il était devenu aussi sale que son compagnon : sa barbe avait poussé et rien ne le différenciait des chasseurs, à part peut-être sa taille plus haute et une manière de se comporter.
Jens devenait de plus en plus nerveux. Ce matin-là, peu après l’aube, il sortit brusquement de dessous sa tente en poussant des hurlements. Croyant à une attaque ou à un accident, Jim se précipita armé de son fusil. Il trouva son associé à quelques mètres du campement, assis sur une pierre, les yeux fixés sur la lisière de la forêt.
— Ne faites pas attention, Shar, dit-il dans un souffle, cela m’a pris d’un coup… Un rêve prémonitoire comme vous dites… Enfin quelque chose comme ça… Je l’ai vu se dresser et se précipiter sur moi. Il allait vite, beaucoup trop vite pour mes pauvres jambes. Dès qu’il sera sur la terre ferme, il ne faudra pas tarder à tirer, sans ça…
— Je vais vous préparer quelque chose de chaud, dit Jim, mais si vous voulez renoncer…
— Renoncer !
— Oui. Pour aujourd’hui… Vous avez une tête à faire peur, mon vieux. On peut remettre la chasse à l’agator à plus tard.
Jens fit un effort pour calmer le tremblement de ses mains et reprendre son contrôle.
— Ce n’est rien, ce n’est rien, balbutia-t-il sans quitter la forêt des yeux, mais il est là, tout proche, et lui aussi nous a sentis. Nous ne pouvons plus reculer. Shar. L’occasion ne se représentera plus.
— Comme vous voudrez, Jens. Mais si vous changez d’avis, n’hésitez pas à me le dire. Je suis persuadé que cette pierre ne vaut pas une seule vie humaine.
— Vous dites ça parce que vous n’en avez jamais eu entre les mains, répliqua Jens.
Les deux hommes mangèrent en silence. Jens avala machinalement un morceau de viande qu’il avait fait cuire la veille et Jim sa tablette habituelle. Ce fut pour constater avec ennui que sa provision diminuait rapidement et que, bientôt, il allait devoir s’adapter aux menus du chasseur. Par l’odeur et par son aspect, cette viande grillée ressemblait à celle qu’il mangeait jadis ; seulement il aurait bien aimé savoir de quel animal elle provenait. Peut-être valait-il mieux qu’il ne sache pas.
Jens le regardait ironiquement.
— Vous y viendrez, prophétisa-t-il. Je me demande comment vous pouvez tenir le coup.
— Je me porte bien ! grogna Jim.
— J’espère que votre bras ne tremblera pas tout à l’heure, car si vous ratez l’agator, lui ne fera qu’une bouchée de vous. Visez surtout la tête, entre les cornes, là où sont les yeux, et ne vous occupez pas de moi, cela pourrait vous distraire.
— Je sais, vous me l’avez répété cent fois depuis hier.
Jens s’énerva brusquement.
— C’est toujours la même chose avec vous, cria-t-il, vous n’éprouvez aucune sensation, vous êtes comme de la glace, aussi froid.
— Désolé, fit Jim, mais je n’ai pas d’antenne pour me prévenir que le danger est partout. C’est peut-être pour ça que je suis moins nerveux.
Jens se leva et s’empara de son sabre dont il avait affûté la lame au point de la rendre aussi tranchante qu’un rasoir. Il la brandit dans les premiers rayons du soleil et elle lança un bref éclair.
— Allons-y, décida-t-il. Inutile d’attendre plus longtemps.
C’était aussi l’avis de Jim qui commençait à trouver le coin plutôt monotone et qui avait hâte de se diriger vers la Cité pour en apprendre un peu plus sur les Grands Bâtisseurs qui, logiquement, devaient toujours y être.
Il régla le fusil à mésotrons sur sa plus forte intensité et courut pour rejoindre Jens qui marchait d’un pas résolu. Ce qu’il y avait de bon en lui, c’est qu’une fois sa décision prise, il ne revenait jamais en arrière, mais c’était tout ; il ne fallait pas attendre grand-chose de la part de ce chasseur endurci par les privations et la vie dangereuse qu’il menait. Jim était persuadé qu’il avait déjà ébauché un plan pour rester l’unique possesseur de la pierre, si elle existait vraiment, et il se demandait comment il allait procéder.
Que pourrait-il faire pour se défendre ?…
Bien sûr, il ne craignait rien dans l’immédiat, mais une fois la pierre en leur possession, les vagues pensées de Jens se cristalliseraient et c’est à ce moment-là qu’il deviendrait dangereux. Irait-il jusqu’au bout ? Bah ! le mieux serait de lui laisser la pierre à garder plutôt que d’attendre continuellement un mauvais coup qui ne viendrait peut-être pas.
La pierre en sa possession, il se méfierait moins et s’il jugeait bon de disparaître avec, ma foi tant pis… Jens parti, il continuerait tranquillement sa route vers la Cité où il saurait se débrouiller.
Oui… Tout compte fait, ce serait mieux ainsi.
Ayant décidé, Jim s’intéressa un peu plus à ce qui l’entourait.
Depuis quelques minutes, ils venaient de pénétrer dans la forêt et les odeurs fortes du marais les entouraient, pareilles à un remugle. Des plantes grasses frémissaient au-dessus de leur tête, attendant patiemment le petit animal qui viendrait se prendre au piège de leur réceptacle empoisonné. Un cri de fauve s’éleva au loin, s’épanouit sur les eaux mortes et s’acheva dans un râle.
Jim frissonna en serrant son arme.
Jens, qui se trouvait quelques mètres plus loin, fit un geste d’avertissement.
— Attention ! lança-t-il en sourdine. Il n’est pas loin. Tenez-vous sur vos gardes.
Jim avait beau regarder autour de lui, il ne voyait rien. Certes, il reconnaissait l’endroit puisqu’ils y étaient passés plusieurs fois, mais tout lui semblait comme avant.
— Je ne vois rien, dit-il.
Jens émit un rire bref.
— Et moi je le sens, rétorqua-t-il en continuant d’avancer avec circonspection. Croyez-moi, il est quelque part dans ces fourrés ou du côté du marais, dans un rayon d’environ deux cents mètres.
Jim ne pouvait que se fier au flair de son associé.
Soudain, Jens s’arrêta et lui fit signe de venir le rejoindre. Sur le sol, il lui montra un sillon profond d’un mètre avec d’énormes trous de chaque côté. À première vue, il semblait impensable que ces empreintes appartiennent à un animal quelconque et pourtant…
Le sillon s’achevait dans l’eau bourbeuse.
— Vous voyez, fit remarquer Jens, il est sorti de l’eau à cet endroit. Ces trous ont été faits par ses pattes. Le sillon c’est sa queue.
Jim sentit sa gorge se serrer. D’après ces empreintes, il pouvait juger la taille de l’agator. C’était une montagne de chair caparaçonnée de formidables écailles. Il comprenait mieux maintenant l’inquiétude de Jens.
— Êtes-vous sûr qu’il soit retourné dans le marais ? demanda-t-il.
— Non. Il a faim et doit chasser.
Ils suivirent les traces qui faisaient une trouée dans la végétation et dans laquelle ils purent avancer assez rapidement. Des arbres modestes avaient été déracinés et gisaient dans la broussaille comme de vulgaires perches. Les plus gros conservaient dans leur écorce la marque du passage de la bête monstrueuse.
L’agator s’éloignait peu à peu des bords du marais et le sol devenait plus ferme.
— Regardez, dit tout à coup Jens, il n’y a pas longtemps qu’il s’est arrêté ici pour manger ces feuilles.
En effet, un arbre d’une grosseur respectable avait été renversé d’une poussée furieuse et ses branches arrachées ne possédaient plus de verdure. Le tronc était éclaté en plusieurs endroits.
Ils continuèrent d’avancer, mais plus lentement.
— Je ne sais pas au juste comment cela va finir, grommela Jim entre ses dents, mais vous feriez mieux de réfléchir avant de continuer.
Jens devait sans doute avoir dépassé le stade de la peur, car il répondit avec impatience :
— Taisez-vous, Shar. Ce serait trop idiot de renoncer à la fortune maintenant. Vous allez vous camoufler derrière cette souche et dès que vous me verrez revenir en courant, préparez-vous à tirer. Ne tardez quand même pas trop. Malgré sa masse, l’agator va très vite.
Jim fit ce qu’on lui demandait : il se dissimula derrière la souche et braqua son arme dans la direction prise par Jens.
Celui-ci s’éloignait sans aucune précaution, en faisant le plus de bruit possible pour attirer l’attention.
Arrivé à une certaine distance, il se mit à trépigner sur place en poussant des hurlements terrifiants. De quoi faire fuir tous les animaux de la forêt. Il brandissait son sabre comme s’il menaçait quelque chose situé droit devant lui, mais il n’y avait rien, seulement et toujours la pénombre verdâtre de la forêt.
Jens continuait de crier et de s’agiter.
— Viens ici, sale bête ! braillait-il. Viens.
Jim soupira en hochant tristement la tête.
— La pierre a dû lui taper sur le crâne, murmura-t-il, et pas qu’un coup. Il est fou.
— Ouâââh ! fit le chasseur après avoir pris une longue aspiration.
— Fou à lier, continua Jim. C’est son rêve de la nuit qui le reprend. Il voit l’agator partout, là où il n’est pas. J’ai eu tort de l’écouter.
Non, Jens ne rêvait pas. Là-bas, tout un pan de pénombre verdâtre donna, tout à coup, l’impression de se détacher de la sylve qui l’entourait.
Cela sembla se gonfler à vue d’œil et foncer vers l’homme lilliputien qui, cette fois, revenait en sens inverse, les traits crispés par la peur. Une espèce de trompe jaillit de la masse verte. L’extrémité tomba juste à côté de Jens qui l’évita d’un bond.
— Tirez ! Mais tirez donc ! hurla-t-il.
Jim avait l’œil au viseur. Dans un éclair, il vit des cornes immenses qui ressemblaient à des branches d’arbre, puis, un peu plus bas, deux yeux glauques, humides, d’une fixité mortelle. Le galop sourd du monstre faisait trembler le sol.
— Tirez ! Tirez !
Le doigt de Jim enfonça le contact et un éclair fantastique illumina la forêt. Les yeux glauques disparurent sous la violente clarté. Une plainte douloureuse, sauvage, monta. L’agator se dressa de toute sa hauteur, cependant qu’une pluie de sang tombait autour de lui. Il sembla hésiter dans cette position, comme s’il allait faire un bond prodigieux en avant pour écraser ces deux avortons qui le narguaient, mais non, dans un bruit de cataclysme, le monstre tomba sur le flanc, la moitié de la tête emportée.
Un moment, Jim resta les yeux fixés sur l’agator dont le corps, agité de soubresauts convulsifs, se vidait de son sang par saccades, puis il pensa à Jens. Tout s’était passé si vite qu’il n’avait pas eu le temps de voir ce qu’il devenait.
— Où êtes-vous ? cria-t-il.
— Ici, répondit une voix mourante.
Il trouva le chasseur affalé derrière un arbre. Le malheureux paraissait en piteux état et tremblait de tous ses membres. Il n’avait cependant pas perdu son sabre.
La vue de cette arme dérisoire le fit éclater de rire. Il revoyait Jens en train de sauter et brailler.
— Est-il… est-il mort ? balbutia Jens.
— Plutôt.
— Pourquoi n’êtes-vous pas intervenu tout de suite ?
— J’ai fait ce que j’ai pu. Vous auriez dû me prévenir que l’agator avait l’habitude de se peindre en vert. Êtes-vous blessé ?
Jens se tâta avec précaution. Non, il n’avait rien de cassé. Cette constatation le réconforta et il se remit sur ses pieds.
— Un agator, dit-il, change de couleur pour se camoufler, pour tromper ses proies éventuelles… Bah ! cela n’a plus d’importance. Nous sommes riches… Vous m’entendez, Shar ?… Riches !
— Ouais. Attendez donc d’avoir la pierre. Celui-là n’en a peut-être pas dans l’estomac.
Une inquiétude passa dans les yeux fixés sur lui.
— Pourquoi n’en aurait-il pas ? fit violemment Jens. Ce sont des histoires que vous racontez pour m’effrayer.
— Pas du tout, protesta Jim, seulement j’ai beaucoup de mal à y croire. Votre pierre merveilleuse, qui lit l’avenir et apporte la fortune comme sur un plateau, me semble venir tout droit d’une légende. Bon, pour ne pas vous vexer, disons qu’il y a une base historique réelle et que l’imagination populaire a fait le reste.
— Une base, quoi ?…
Jens s’était redressé, les yeux brillants. Cette fois il paraissait réellement en colère.
— Retournez au campement, dit-il, je n’ai plus besoin de vous ici.
Jim regarda encore du côté de l’agator. Son énorme masse était à moitié enfouie sous les fougères arborescentes. Elle palpitait toujours d’une vie qui s’enfuyait à gros bouillons.
— Comme vous voudrez, fit-il. D’ailleurs je ne m’en ressens pas pour vous aider à découper ce tas de viande. Bon courage.
Du courage, Jens allait en avoir besoin pour pénétrer à l’intérieur de la bête et lui arracher son trésor. Il l’abandonna à ses rêves de grandeur et retrouva assez facilement le campement.
Pendant leur absence, rien n’avait changé aux alentours, sauf le feu qui s’était éteint. Il entreprit de le rallumer, puis de faire chauffer de l’eau avec la ferme intention de se débarrasser de la boue du marais qui s’était glissée jusque dans ses cheveux.
Une demi-heure plus tard, rasé de près à l’aide d’une lame qu’il avait trouvée dans les affaires de Webs, il se sentait à nouveau en pleine forme. À vrai dire, il était beaucoup mieux que dans l’atmosphère confinée de l’abri. L’exercice forcé lui avait durci les muscles et il avait pris du poids. Ces diverses constatations le mirent de bonne humeur.
Jens ne se décidait toujours pas à apparaître. Peut-être était-il trop passionné par ses recherches pour se préoccuper du temps. Devait-il le rejoindre ?… Jim décida que non. Après tout, Jens avait voulu s’emparer seul de la pierre, il devait lui laisser ce plaisir.
Et il commençait à avoir faim. Une faim que ne réussissaient plus tellement à calmer les pilules d’Oscar.
Où Jens avait-il caché les provisions ?
Il les trouva dans la tente de ce dernier. Enfermées dans un caisson prévu à cet effet. Elles étaient toujours en bon état.
Quelques minutes plus tard, une odeur de bifteck grillé montait dans l’air et, en avalant la première bouchée, Jim préférait ne pas penser à la provenance de cette viande qui, somme toute, avait le même goût que celle qu’il connaissait déjà. Tant pis si elle provenait d’un bœuf mutant, d’un bovin supérieur. Il devait s’adapter.
Vers le début de l’après-midi, le chasseur n’était pas encore de retour et Jim décida d’en profiter pour aller faire un tour du côté de la route couverte. En gros, il devait parcourir environ un kilomètre de petites dunes de sable pour y parvenir. Si à son retour Jens n’était pas encore là, il irait voir ce qu’il fabriquait.
Ce court voyage lui permit de constater que la route couverte n’était pas si couverte que ça. Au fur et à mesure de son approche il voyait des ouvertures béantes apparaître dans la protection antiradiations. La matière transparente avec laquelle avait été faite cette couverture était pourtant épaisse et solide, mais l’homme s’était sans doute acharné à la percer pour pouvoir mieux chasser tout le long et laisser pénétrer l’air qui n’était plus contaminé. Les appareils d’épuration ne devaient plus fonctionner depuis longtemps.
Juste en face de l’un de ces trous, Jim vit un écriteau fixé à l’extrémité d’un pieu enfoncé dans le sable. Il s’approcha.
— Concession 134, lut-il à haute voix, Société Webs et Jens. Défense d’entrer. Pièges à Donovans. Article 46 de la réglementation de la chasse : Toute personne étrangère surprise sur un territoire qui ne lui appartient pas sera immédiatement abattue et son corps exposé pendant quatre jours sur le bas-côté de la route. Après ce délai, si personne n’est venu réclamer le corps, celui-ci, ainsi que tout ce qu’il possède sur lui, sera la propriété du chasseur qui l’aura abattu. Signé Cox, président de la Société de Chasse du secteur ouest de la Cité.
— Eh bien, fit Jim sans trop d’étonnement, voilà une justice expéditive.
Une grossière échelle, faite de rondins, était appuyée contre le rebord de l’une des ouvertures. Il s’y hissa et fit quelques pas sur la chaussée revêtue d’une matière plastique souple. Il eut tout de suite l’impression de se trouver dans une serre. La lumière du soleil passait par les trous et formait des taches plus claires sur le revêtement. Pour l’instant elle était déserte. Personne ne circulait ni à droite ni à gauche. En réalité, la route des Bâtisseurs ne servait qu’aux chasseurs et aussi à quelques robots éducateurs.
L’ère des foules allant vers un incompréhensible devenir n’était plus et la Cité, abandonnée par ses maîtres, s’était repliée sur elle-même, semblable à un coquillage se vidant peu à peu de sa substance.
Le vent qui venait de l’extérieur soufflait dans ce grand tube creux, faisait naître des échos sonores en faisant tourbillonner des feuilles sèches. Mais ce n’était pas tout. Il y avait de légers froissements, des chuchotements, des grincements de chariots, comme si les voûtes racontaient une histoire. Plusieurs millénaires d’existence avaient passé sur cette route. Elle avait été construite pour durer et la rumeur de la foule en marche ne s’était pas encore éteinte. Des millénaires de pas, de sueur, de soupirs, de regrets. Des millénaires qui passaient non loin de lui, alors qu’il dormait dans son cercueil.
Un moment, il eut la tentation de suivre la route jusqu’à la Cité. D’après Jens, elle se trouvait à peine à cinquante kilomètres. Non, trop tard. Trop tard pour aujourd’hui, il n’avait emporté avec lui que son pistolet thermique et il ne pouvait se permettre d’abandonner le fusil.
De toute façon, si Jens revenait avec sa pierre, ils partiraient tous deux le lendemain.
Une surprise l’attendait quand il fut de retour au campement.
Quelqu’un était venu pendant son absence et ce quelqu’un ne pouvait être que Jens. Il s’était lui aussi lavé à grande eau et débarrassé des vêtements sanglants qu’il portait. Il y en avait un tas un peu en dehors du bivouac. Aucune erreur possible, c’était bien ceux de Jens.
Mais qu’était-il devenu ?
Jim se précipita vers sa tente. L’intérieur était sens dessus dessous. Tout y avait été méthodiquement fouillé et il était facile de deviner ce que le visiteur indélicat cherchait : le fusil à mésotrons.
Jens avait sans doute pensé qu’il l’avait emporté avec lui, car il n’avait pas insisté et s’en était allé dans une autre direction. Peut-être avait-il vu ses traces dans le sable et avait deviné à quel endroit il se trouvait. En tout cas, comme il l’avait prévu, la tentation de Jens avait été trop forte. Il avait voulu garder la pierre pour lui seul. Heureusement, il n’avait pas trouvé le fusil qu’il avait caché sous un tas de bois, non loin du foyer.
— D’ailleurs, grogna-t-il, je me demande ce qu’il en aurait fait. Il ne sait pas s’en servir.
Il appuya l’arme contre la tente de Jens, puis remit un peu d’ordre dans ses affaires bouleversées.
Soudain, il laissa échapper un juron. C’est qu’à défaut du fusil, le chasseur s’était emparé du sac à dos qui contenait la dernière bouteille de whisky.
— Si jamais je le retrouve, ce voleur !… s’écria-t-il.
Jens devait être loin maintenant, mais fatalement, un jour ou l’autre, il tomberait nez à nez avec lui dans la Cité.
Il lui avait quand même laissé quelques provisions. Juste ce qu’il fallait pour deux ou trois jours. Sans doute parce qu’il ne pouvait pas les emporter avec lui.
La colère le prit à nouveau et les oreilles de Jens durent siffler furieusement. Il allait arriver, démuni de tout, dans une ville qu’il ne connaissait pas. Et pour survivre un moment, il allait être obligé de vendre une de ses armes. Laquelle ?… Il pensa tout de suite au fulgurant qu’il avait toujours sur lui et dont Jens ignorait l’existence. Combien d’orbis pouvait valoir une telle arme ?… Il devrait agir avec précaution s’il ne voulait pas se faire voler une seconde fois.
Il sortit l’arme et la soupesa. C’était une belle arme, bien en main et pas trop lourde, que l’on pouvait dissimuler facilement sur soi. Il la regretterait certainement, mais le fusil était plus dissuasif.
Un peu avant la nuit, il retourna jusqu’à la route dans l’espoir de rencontrer quelqu’un, mais, comme la première fois, il ne vit personne et revint au campement. Cette fois, par précaution, il résolut de passer la nuit debout et alimenta le foyer en conséquence.
Bien lui en prit, car vers deux heures du matin, alors qu’il commençait à sombrer dans une légère torpeur, un bruit de pas l’en sortit et le fit se dresser d’un bond.
— Qui va là ? cria-t-il en écarquillant les yeux, puis en braquant le canon de son arme vers l’ombre qui cernait le campement.
Une vague silhouette apparut.
— C’est moi, Jens, répondit la silhouette.
Jim était loin de s’attendre à ce retour de son associé.
— Jens… Que voulez-vous, espèce de traître ?
— Pas grand-chose, reprit la voix. J’espère seulement que ce petit malentendu ne mettra pas fin à notre amitié.
— Vous osez appeler ça un petit malentendu, crapule ! s’écria Jim en jetant quelques morceaux de bois dans le feu.
Une flamme claire, brillante comme du cuivre, jaillit en crachant des étincelles. Le cercle d’obscurité recula et Jens apparut, l’air passablement embêté.
— N’exagérons rien, fît-il, j’ai eu un moment d’égarement. À ma place, n’importe qui en aurait fait autant.
— Pas moi ! répliqua rudement Jim.
— Mais moi, je n’ai jamais été riche et cette fortune qui me tombe brusquement… Bref, j’ai perdu la tête.
En disant, il venait de faire un pas en avant.
— Restez où vous êtes ! intima Jim violemment. Vous êtes un voleur et vous le resterez toute votre vie qui sera probablement courte. Pourquoi êtes-vous revenu ?
Jens baissa la tête et avoua après un profond soupir dont la tristesse était parfaitement imitée :
— J’ai eu des remords…
Jim éclata de rire.
— À d’autres, mon vieux ! Moi, je ne marche pas. Vous allez me dire la vérité, autrement je vous fais vider les lieux à toute vitesse.
— Vous oseriez me faire ça, Shar ?
— Et comment !
Joignant le geste à la parole, Jim appuya sur le contact de son arme. Elle était réglée sur la plus faible intensité de rayonnement ; aussi il n’y eut aucune démonstration spectaculaire, seulement le sable, aux pieds de Jens, commença à fumer et à fondre.
— Hé ! fit-il en faisant un bond en arrière.
— Vous voyez, dit Jim, je peux vous conduire comme ça jusqu’à la route.
— Arrêtez ! supplia le chasseur. Je vais vous expliquer.
Jim enleva son doigt du contact et la plaque de sable fondu commença à se figer lentement. Elle rougeoyait sous le regard horrifié de Jens.
— Et maintenant, demanda-t-il, est-ce que je peux approcher ?
— Allez-y. Mais je tiens à vous prévenir que tout ce que vous pourrez dire pour vous excuser se retournera contre vous et que votre pierre d’agator ne m’intéresse pas. D’ailleurs vous devez le savoir.
— En effet, dit Jens en contournant la plaque avec prudence. C’est un peu pour ça que je suis là. Vous êtes le seul homme en qui je puisse avoir confiance.
— Tiens ! Voilà un chant nouveau. Il fallait y penser plus tôt.
Jens s’assit près du feu. Les flammes jouaient sur son visage patibulaire, le rendaient plus féroce encore. Il se débarrassa du sac qui pesait sur ses épaules, puis désigna le fusil.
— Vous ne pourriez pas poser cet engin ?
Jim eut un sursaut d’étonnement. Décidément, son associé, si toutefois il pouvait encore l’appeler ainsi, le prenait pour un sacré naïf. Où voulait-il en venir ?… Pour en savoir plus, il devait jouer le jeu qu’il voulait lui imposer.
— Comme vous voudrez.
Il posa l’arme sur le tas de bois et vint s’asseoir en face de Jens.
— Bon, fit celui-ci rassuré par cet évident geste de paix. Pour être franc, je dois vous dire que dès que la pierre s’est trouvée en ma possession, je n’ai pensé qu’à une chose, vous en avertir. Je me suis dirigé droit sur le campement, mais vous n’étiez pas là. D’après vos traces, j’ai compris où vous étiez et je me suis demandé si vous ne m’attendiez pas quelque part pour me tuer et me voler.
— Décidément, ricana Jim avec dédain, vous prêtez aux autres vos intentions habituelles !
— Mettez-vous à ma place ! pleurnicha Jens. J’ai cherché partout votre fusil et je ne l’ai pas trouvé. J’ai pris peur.
— L’absence du fusil ne prouvait pas grand-chose. Si vous n’aviez pas confiance, il vous suffisait de consulter votre pierre.
— C’est ce que j’ai fait, avoua Jens dans un souffle, et ça n’a pas marché. La pierre est restée inerte.
Jim regarda son vis-à-vis attentivement. Il avait peine à croire ce qu’il disait.
— Vous voulez dire qu’elle ne vous a pas dévoilé l’avenir ? insista-t-il.
— C’est cela.
— Je vais vous dire ce que je pense, fit ironiquement Jim. Si la pierre ne vous a pas dévoilé votre avenir, c’est que tout simplement vous n’en avez plus. Qui sait ?… Vous êtes peut-être déjà mort et vous ne le savez pas. Ce sont des choses qui arrivent parfois.
Jens fit un geste comme pour conjurer le mauvais sort, puis il dit sur un ton réprobateur :
— Vous vous moquez de moi, hein ? Méfiez-vous, j’ai entendu dire…
Jim lui coupa brutalement la parole :
— Peu importe ce que vous avez entendu dire ! Tout ce que vous pouvez raconter c’est de la foutaise, mon vieux ! Votre histoire ne me convient pas. Pour quelle raison êtes-vous revenu ? Rien ne vous y obligeait.
Jens se gratta pensivement le menton et sa barbe crissa.
— Ben…, fit-il enfin, il y a la mort de Webs, il y a ses amis et surtout sa femme.
— Et alors ?
— La pierre a été trouvée sur la concession et une partie de l’argent revient de droit à la femme.
Jim éclata de rire.
— Vous ne me ferez jamais croire que vous n’avez pas prévu le cas. Mettez-vous en ménage avec la veuve.
— Vous êtes fou !
— Alors ne racontez à personne que vous êtes en possession d’une pierre d’agator, cela vous évitera bien des ennuis.
— Je ne demanderais pas mieux, gémit Jens. J’ai même cru un moment que la chose était possible. Mais je vois bien que c’est au-dessus de mes forces. Qu’ils m’auront un jour ou l’autre. Comment faire ?
— Je viens de vous le dire, en vous taisant.
— Cela ne sert à rien avec des télépathes.
— Bon sang ! s’exclama Jim sidéré. En voilà une histoire !
Il imagina ce que pouvait être la vie entouré de télépathes.
— Vous n’avez vraiment pas de chance, conclut-il.
— La femme de Webs est télépathe, continua Jens, ainsi que deux ou trois de ses amis. Quand ils me verront arriver seul, ils voudront savoir, ils me poseront un tas de questions et sauront tout avant même que j’aie commencé mes explications. Ajoutez à cela que, chez eux, la vengeance va aussi vite que la pensée et vous aurez tous les éléments qui m’ont obligé à revenir. Car vous aussi vous êtes en danger, ne l’oubliez pas. Plus que moi. C’est vous qui avez tué Webs. Shar, déclara-t-il avec gravité, nous sommes tous les deux dans le même bain, nous allons devoir nous serrer les coudes. Dans la Cité, tout le monde hait les télépathes, on les considère comme des êtres mauvais qui passent leur temps à fouiller dans l’esprit des autres pour combiner un tas de trucs pas propres, c’est dégoûtant. Quand l’un d’eux est tué, personne n’y fait attention, bien au contraire, mais il faudra faire plus vite qu’avec l’agator…
— Si je comprends bien, prononça Jim lentement, vous me proposez plusieurs assassinats ?
— Disons… Euh ! Disons du nettoyage… Oui, c’est cela. Le mot convient parfaitement.
— C’est insensé !
— Pourquoi, insensé ?
— De me proposer ces assassinats.
— Je ne vous comprends pas. Qu’est-ce que ça peut faire trois ou quatre exécutions de télépathes ? Si vous croyez qu’ils se gênent eux. Dès qu’ils sentent une menace autour d’eux, ils tuent, sans se préoccuper de ceux qui n’y sont pour rien. Il y a bien une loi qui interdit de lire dans les cerveaux, mais vous vous apercevez que vous êtes sondé au moment où il est trop tard.
— Vous auriez dû penser à tous ces inconvénients plus tôt.
— J’étais obsédé par l’agator, expliqua piteusement Jens, je venais de comprendre la puissance de votre arme et je ne savais plus ce que je faisais. Faut vous dire que je n’ai jamais eu d’ennuis du côté des télépathes. D’un sens, Webs me protégeait.
Les flammes du foyer dansaient dans ses yeux sournois. Un tic déformait le coin de sa bouche. Jim savait qu’il ne perdait pas un seul de ses gestes.
— Montrez-moi cette pierre, dit-il tout à coup.
Jens poussa un gros soupir mais ne fit pas de commentaires. Il écarta sa grosse veste de peau et sortit de l’une de ses poches un chiffon crasseux qu’il déplia sur ses genoux.
— La voilà, dit-il.
Jim laissa échapper un cri d’étonnement. La pierre était vraiment magnifique et son éclat incomparable. Elle était de la grosseur d’un poing et semblait attirer sur elle toute la lumière disponible.
Il s’en empara avec précaution et en sentit immédiatement tout le magnétisme ; sa surface lisse irradiait une force inconnue. Cette pierre n’était pas un cristal ordinaire, elle vivait intensément de sa vie propre.
Quel genre de vie ?…
Il l’approcha doucement de ses yeux et il put voir à l’intérieur une infinité de paillettes qui brillaient comme des étoiles. C’était comme un univers clos dans lequel il pénétrait. Et il sentait la connaissance l’envahir. Non, pas la connaissance, mais une sorte de perception aveugle de ce qui se passait autour de lui, à travers lui.
Impuissant, il se laissait emporter dans un flamboiement avide.
Il eut la brusque sensation d’une présence et le visage, puis le corps entier de Jens lui apparut dans la boule. Il brandissait son sabre et il eut la nette sensation que cette lame allait s’abattre sur lui et le tuer. Cette sensation fut si forte qu’il leva les yeux. Jens était toujours à la même place et n’avait pas bougé.
— Curieux, hein ? fit-il.
— En effet, répondit Jim évasivement en reposant la pierre sur son chiffon.
Il avait beaucoup de mal à dissimuler le tremblement de sa voix. Indubitablement, la pierre venait de lui envoyer un message, de le prévenir d’un danger proche.
— Est-ce qu’elle vous a parlé ? insista Jens.
— Non, mentit Jim en essayant de se débarrasser de sa peur.
— C’est drôle… Un moment j’ai cru qu’elle vous parlait en voyant l’expression de votre visage.
— Une pierre, même aussi belle, ne peut pas parler. J’ai surtout été surpris par l’espèce de magnétisme qui s’en dégage. On dirait qu’elle est vivante.
— Oui, fit Jens en enveloppant à nouveau la pierre et en la remettant dans sa poche, c’est exactement ça… vivante… Elle se décidera peut-être à parler un jour. Et maintenant qu’est-ce que nous allons faire ?
— Nous ?
— Évidemment, vous devez m’aider.
— Plus tard… Nous en discuterons plus tard.
— Non, tout de suite, dit Jens d’un ton menaçant. Vous allez vous décider tout de suite et m’apprendre comment on se sert de votre fusil.
Jim fit celui qui réfléchissait. En réalité, il était en train de dégager le pistolet thermique qui était accroché à sa ceinture.
— Pourquoi vous aiderais-je ? demanda-t-il enfin. Vous avez essayé de me voler et vous n’êtes revenu que parce que vous aviez encore besoin de moi.
Les yeux du chasseur flambèrent de colère.
— Je vous ai expliqué mon erreur. Tout le monde peut se tromper.
Il s’était levé et placé de façon telle qu’il barrait la route à Jim si celui-ci avait l’intention de s’emparer du fusil.
— Vous êtes idiot, dit Jim en secouant la tête. Vous n’arriverez même pas à vendre cette pierre une fois dans la Cité. Et si vous y arrivez vous n’en obtiendrez pas le quart de son prix.
Il se sentait emporté comme par un courant dont il savait à l’avance à quel endroit il allait le déposer et dont il ne pouvait détourner le cours. Jens aussi était emporté par ce courant, mais il l’ignorait.
— Je ne vous aiderai pas, continua-t-il d’une voix froide, unie, sans pression, pour la bonne raison qu’un jour ou l’autre vous tenterez de vous débarrasser de moi. Vous êtes ainsi fait, Jens. Personne ne peut vous faire confiance.
— Tant pis pour vous ! rugit le chasseur en faisant deux pas en avant. Je me débrouillerai seul.
Et c’est alors que Jim vit la lame du sabre qui brillait sinistrement au-dessus de sa tête. Jens se trouvait dans la même position que lui avait montrée la pierre. Il ne s’attendait pas à un temps aussi court entre la révélation et l’exécution.
Il devait agir vite. Ce fut presque sans réfléchir qu’il braqua le fulgurant sur Jens et tira. Un éclair bleu perça les ténèbres.
Le chasseur tomba en arrière et ne bougea plus.
Ainsi prit fin cette étrange association qui n’aurait jamais dû exister. Elle avait été cependant utile à Jim qui connaissait maintenant les mœurs d’une société en voie d’extinction et pourrait s’y glisser sans trop se faire remarquer, du moins au début.
Il trouva sur le corps sans vie une vingtaine d’orbis qui allaient lui être d’un grand secours dès qu’il serait dans la Cité. Bien entendu, il récupéra aussi la pierre d’agator sans trop savoir ce qu’il allait en faire. Cette pierre était aussi dangereuse à conserver qu’à vendre.
Peut-être lui rendrait-elle encore service en lui prédisant l’avenir.
Mais était-ce bien un service ?…
Comme il n’avait plus rien à faire en ces lieux macabres, il réunit tout ce qu’il jugeait bon d’emporter, éteignit le foyer et se dirigea d’un pas décidé vers la route couverte.
Lorsque l’aube se leva, il avait déjà parcouru une dizaine de kilomètres et le paysage autour de lui était toujours le même : une bande de sable jaune, des dunes et ensuite la forêt impénétrable. Devant lui, la voûte transparente donnait l’impression de continuer à l’infini, mais ce n’était qu’une impression, elle s’arrêterait bien un jour.
Il croyait tout savoir de la route, car Jens la lui avait souvent décrite, sans trop s’en rendre compte, au cours de plusieurs conversations. Et puis n’y avait-il pas sa monotonie… Cette espèce de répétition incessante des structures. Il suffisait de parcourir une centaine de mètres pour se faire une idée de la suite. Aussi fut-il surpris quand il découvrit la station.
Bien sûr, il aurait dû s’y attendre. On ne draine pas toute la population d’une région vers un but précis sans assurer sa subsistance et la station était faite pour ça. Elle avait été construite en dehors de la route et une dérivation y menait. C’était une construction immense. Un cube percé de milliers de fenêtres qui jetait son ombre gigantesque sur le paysage environnant. Il devait y en avoir beaucoup de ce genre tout le long du parcours. Mais si, de loin, la station faisait impression, d’un peu plus près on s’apercevait que ce n’était qu’une ruine abandonnée, déserte, dont les installations ne fonctionnaient plus depuis longtemps.
N’importe, malgré son aspect d’abandon, Jim se tint sur ses gardes dès qu’il pénétra à l’intérieur. Des salles en enfilade, des couloirs sombres, des halls grands comme des cathédrales ; décidément les Grands Bâtisseurs méritaient leur nom. Impossible de savoir si quelqu’un se cachait là-dedans, c’était trop immense. Impossible aussi de juger d’après les bruits, ils étaient tous déformés et le vent qui s’engouffrait librement à l’intérieur produisait d’étranges plaintes, comme si les âmes perdues des anciens pèlerins protestaient contre son intrusion.
Le lieu n’incitait pas au repos ni à la méditation.
Devait-il rester ou partir ?
Il résolut de se reposer quelques minutes et s’enfonça dans l’angle d’ombre que formaient une cloison et ce qui devait être un distributeur de boissons.
Bien lui en prit, car à peine venait-il de s’écouler une dizaine de minutes, qu’un bruit curieux, qui se rapprochait, domina bientôt tous les autres bruits.
— Ma parole, murmura-t-il, mais c’est un moteur à explosion !
La pétarade s’amplifia et une odeur d’essence parvint aux narines de Jim. L’engin venait sans doute de pénétrer dans le hall. Ils étaient deux, car une voix féminine se mit à crier :
— Arrête ce moteur, Thag ! Tu vas nous faire repérer.
— Ils ne sont pas encore là, répondit une voix bourrue.
Après deux ou trois hoquets, le moteur s’éteignit et ce fut le silence. Seule une fumée bleue flottait sous la voûte crevée.
— Qu’est-ce que tu en sais ? reprit la femme avec impatience.
— Le contrôleur routier annonçait leur présence à environ soixante kilomètres et nous sommes partis aussitôt. Comme nous n’avons rencontré personne, j’en conclus qu’ils ne sont pas encore là. C’est tout.
— C’est tout, fit la femme en imitant la voix de son compagnon. Idiot ! Presque tous les contrôleurs sont déréglés. On ne peut pas s’y fier.
— Pas celui-là ! protesta l’homme qui s’appelait Thag. Peut-être y a-t-il un certain écart dans ses prévisions, mais il est assez précis.
Après un moment, pendant lequel divers bruits se firent entendre, comme si les nouveaux arrivants avaient l’intention de s’installer le plus commodément possible, la femme parla à nouveau.
— L’homme était seul, dit-elle pensivement, il marchait devant le robot.
— Oui, approuva son compagnon, le robot tentait de le rejoindre. Il donnait cette impression en tout cas.
— Peut-être ne s’étaient-ils jamais rencontrés.
— Impossible ! s’écria le dénommé Thag. Ce robot est un robot pèlerin et ce genre de machine accompagne toujours les élus.
— Les élus ?
— Oui… C’est ainsi que le maire Cox appelle ceux qui doivent franchir le Passage.
La fille eut un drôle de bruit de gorge, puis elle ne put retenir plus longtemps le fou rire qui la secouait.
— Api… Api…, disait l’homme qui essayait de calmer ce rire contagieux. Qu’est-ce que tu as ?… Un peu de calme !
— Oh ! là là ! fit la femme en se contraignant au calme. Personne n’a vu d’élu depuis plus d’un siècle et personne n’a franchi ce fameux Passage dont tout le monde parle sans l’avoir jamais vu. Veux-tu que je te dise, Thag ?… Toutes ces histoires de Passage, d’élus, de robots pèlerins qui les conduisent, c’est du vent. Une invention du Conseil pour obliger les gens à rester dans la Cité. Ils espèrent tous que les portes s’ouvriront un jour pour eux.
— Tu te trompes, dit Thag.
— Non, rétorqua violemment Api, et tu le sais bien. Ce Passage n’est qu’une légende, il n’existe pas. Cet élu qui vient est un homme à la solde de Cox.
— Si c’était un homme de Cox, hurla à son tour Thag, je n’aurais pas reçu l’ordre de le tuer !
— Le tuer… Tu as reçu l’ordre de tuer l’élu ?
— Évidemment.
— Et tu ne me le disais pas, hein ?… Combien as-tu déjà touché ? Je veux le savoir… Nous devons faire part à deux, espèce de voleur. Tu voulais garder cette avance pour toi, hein ?
— Je te jure que…
— Tais-toi ! Sale petite frappe ! Minable déchet ! Ta mère ne savait pas ce qu’elle faisait lorsqu’elle t’a mis au monde !
Le ton monta, prit un tour nettement ordurier, les paroles devinrent incohérentes. Une claque sonore se fit entendre et l’homme poussa un rugissement.
Jim se dressa un peu pour voir le couple.
Thag se frottait la joue avec un chiffon ; un long sillon sanglant la balafrait. Il était vêtu de cuir noir. Blouson et pantalon.
La fille aussi, mais elle portait en plus un masque sur le visage. Un masque qui ne laissait voir que son menton et sa bouche.
Ils paraissaient jeunes tous les deux, enfin autant que pouvait le laisser deviner leur accoutrement épais et leur casque.
— Salope ! lança Thag. Tu ne pourrais pas laisser tes ongles d’acier chez toi et les réserver pour tes marlous ?
— Ils me sont utiles, la preuve.
Api agitait ses longs doigts en pleine lumière et Jim remarqua qu’en effet, elle portait des griffes en métal brillant.
— C’est très à la mode en ce moment, ajouta-t-elle en souriant de toutes ses dents à l’émail magnifique. Dis donc, comment espères-tu te débarrasser du client ? Il est peut-être armé.
Thag haussa les épaules.
— Un bâton ou un couteau, dit-il avec dédain. Je l’aurai facilement avec ça.
Il se dirigea vers l’engin motorisé à trois roues qui avait été dissimulé derrière un pilier, ouvrit l’une des sacoches et revint en tenant un long pistolet à deux coups qui paraissait mieux étudié que le fusil des chasseurs.
— Et le robot ?
— Défense d’y toucher, fit Thag à regret. Un ordre du maire Cox. Paraît que chaque fois qu’un robot est détruit, toutes les machines s’arrêtent dans la Cité pendant plusieurs jours. Le Conseil pense que c’est pour en fabriquer un autre. Tu vois d’ici le tableau… Plus d’éclairage, de chauffage, de nourriture, etc. Rien ne fonctionne.
— Je me souviens que c’est arrivé quand j’étais petite, dit Api. C’était marrant de voir tous ces dingues se précipiter dans la rue en hurlant que la fin du monde était proche. Ça serait un bon tour à leur faire.
Thag lui tourna le dos pour aller remettre l’arme dans la sacoche.
— Tu oublies une chose, ma jolie, ricana-t-il, c’est que tu en souffriras aussi.
Jim jugea qu’il en avait vu assez et que c’était imprudent de continuer.
Il s’enfonça à nouveau dans l’ombre.
Qui était cet élu qui arrivait en compagnie d’un robot ?
Si seulement il avait pu le prévenir de ce qui l’attendait. Malheureusement, il avait choisi le mauvais endroit. Impossible de sortir, de bouger, sans se faire immédiatement repérer.
Évidemment, il pourrait toujours intervenir au dernier moment, empêcher le meurtre en menaçant ces jeunes imbéciles.
Le temps passait et ses membres s’engourdissaient. Il allait se décider à changer de position, lorsqu’une exclamation de la fille le retint.
— Le voilà !
— Tu es sûre ? demanda Thag qui était toujours au même endroit.
— Oui, oui… J’ai de bons yeux. Il est là-bas sur la route. Tiens ! Il vient de s’engager sur la déviation. Il vient vers nous. Oui… Il vient…
— Tant mieux ! cria le garçon. Ne le quitte pas des yeux.
Api devait être du côté de la grande porte du hall. Jim entendit son compagnon qui courait la rejoindre.
Il en profita pour se glisser hors de sa cachette et bondir silencieusement vers la moto à trois roues. Son intention était de s’emparer du pistolet, mais la sacoche était vide. Thag y avait pensé aussi.
Cela allait compliquer les choses. Tout allait dépendre de la compréhension du garçon, de la peur qu’il pourrait lui inspirer.
Cette arme avait-elle une longue portée ?
Il pensa que non. Tout au plus une dizaine de mètres pour tuer. Après, la balle devait être sans force.
Il avait largement le temps d’intervenir.
Fiévreusement, il commença à dégager le fusil à mésotrons, puis à enlever la sûreté. Maintenant, il devait avancer vers la sortie du hall sans attirer l’attention du couple.
Thag et Api, occupés à regarder dehors, lui tournaient le dos.
Il s’arrêta quelques mètres derrière et attendit tranquillement. Thag ne lui inspirait aucune pitié ; quant à la fille, c’était différent, il n’arrivait pas à la situer. Peut-être à cause de son masque et de ses cheveux blonds qui débordaient. Peut-être à sa silhouette de gamine. Une espèce d’aura émanait d’elle ; une aura morbide qui attirait et repoussait.
Des pas lourds approchaient au-dehors.
— Oh ! fit tout à coup Thag. Toi et tes yeux…
— Habillé comme il est, dit Api d’un ton acide, je ne pouvais pas prévoir que c’était le robot.
Jim se sentit mieux. Il n’aurait pas à intervenir, du moins pas tout de suite, car l’inconnu pouvait arriver d’un moment à l’autre. À moins qu’il ne vienne jamais ce qui arrangerait tout. Il se dissimula derrière le pilier le plus proche.
Il entendit Api qui disait :
— Bonjour, robot. Que viens-tu faire ici ?
— Chercher l’homme, répondit une voix croassante qui déraillait sur plusieurs syllabes.
— Quel homme ? Il n’y a que nous deux ici.
— Non… un autre homme… Caché.
— Où ?
— Pas loin.
— Laisse-le chercher, intervint Thag. On verra bien après.
Mais Api n’était pas tout à fait satisfaite des réponses du robot. Elle désirait en savoir plus.
— Qui est cet homme ? demanda-t-elle encore.
— Un élu… Il a été testé au passage par un contrôleur routier qui m’a transmis ses caractéristiques. Je dois l’escorter jusqu’à la Cité.
— Inutile. Nous sommes là pour ça.
— Là… pour ça, répéta bêtement la mécanique.
— Oui, oui. Tu peux filer.
— Filer… Filer quoi ?
— Oh ! zut ! Je n’ai jamais réussi à me faire comprendre d’un robot.
— Heureusement ! protesta Thag. Je n’ai pas l’intention de me perdre dans ce labyrinthe. Va, cria-t-il au robot, cherche l’homme. Dès que tu l’auras trouvé tu viendras nous prévenir. Avec lui, ça ne va pas traîner, ajouta-t-il en s’adressant à la fille.
Api n’était pas de son avis.
— Si l’élu a entendu notre conversation, tout à l’heure, dit-elle, il doit être loin maintenant.
Jim eut beaucoup de mal à réaliser ce qui lui arrivait. C’était lui que l’on recherchait pour l’exécuter ensuite. Et tout ça à cause d’un contrôleur déréglé. Là-dessus, aucun doute. Il n’y avait que lui qui était passé sur cette partie de la route couverte.
— On l’aurait vu ou entendu, déclara Thag violemment. Nous n’avons pas bougé du hall.
— Cette station est une vraie passoire. Elle est ouverte à tous les vents et si quelqu’un était là avant nous, il a pu s’en aller tranquillement par-derrière. Il faut espérer que Cox te pardonnera cette erreur.
Elle souriait sous son masque. On aurait dit que les ennuis qui s’amassaient comme un nuage sombre sur la tête de son ami l’amusaient.
— Toi aussi, tu es fautive ! ragea celui-ci qui n’était pas dupe.
Une dispute se préparait à nouveau. Elle fut interrompue par le robot.
— Il est derrière ce pilier, croassa-t-il en avançant d’un pas.
Thag fit un bond, heurta violemment la fille qui poussa un cri.
Le robot avançait toujours, conscient des signaux que lui envoyaient ses détecteurs perfectionnés.
Jim pensa qu’il ferait mieux de se montrer. D’ailleurs, jamais il n’avait espéré pouvoir tromper un robot.
— C’est bon, robot, dit-il en surgissant tout à coup, tu as gagné, mais éloigne-toi un peu si tu ne veux pas recevoir d’éclaboussures. Ce type a été envoyé pour me tuer.
En même temps, du coin de l’œil, il surveillait Thag qui venait de porter la main à sa ceinture.
— Si j’étais à ta place, conseilla-t-il, je me tiendrais tranquille. Veux-tu gagner un peu d’argent ?
Thag ne s’attendait pas à cette assurance. Sa surprise fut telle qu’il hésita et la panique s’empara de lui. Cet homme étrange lui faisait brusquement peur. Il se sentait paralysé.
Api, instinctivement, devina ce qui se passait en lui.
— Tire ! cria-t-elle. Mais tire donc, idiot ! Tu vois bien que ce n’est pas une arme qu’il tient, c’est un outil.
N’importe qui aurait pu se tromper sur le fusil mésotronique. Son canon était trop court et sa forme bizarre. L’erreur d’Api était normale, mais ce qui décida Thag ce fut ce qu’elle ajouta après :
— Pauvre type ! Tu as la trouille, hein ?
La colère l’emporta sur sa crainte. D’un geste brusque, il dégagea son pistolet, mais il n’eut pas le temps de tirer. Un éclair fantastique lui fouailla les entrailles et il eut l’impression d’être consumé sur place. Un long cri s’échappa de sa gorge. Mais avait-il vraiment crié ?…
Devant ses yeux déjà ternis par la mort, la bouche tordue de rage d’Api fut sa dernière vision.
Par précaution, Jim ramassa le pistolet et le jeta au loin, ensuite il calma la fille à l’aide de deux fortes gifles qui lui balancèrent la tête d’une épaule à l’autre. Il dut la soutenir pour qu’elle ne tombe pas. Son masque glissa. Aussitôt, elle mit les mains à la place, mais Jim avait eu le temps de voir : un visage pâle, sans maquillage, avec des traits réguliers et de petits yeux vifs et sombres, mais ce n’était pas ça qui choquait, c’était autre chose… C’était surtout cette expression bestiale, sensuelle, qui s’en dégageait. C’était tous les sentiments immondes qui se devinaient… Des pensées abjectes qui transparaissaient à fleur de peau, semblables à des asticots.
En ce moment, elle se réjouissait de la mort de Thag ; elle s’en repaissait comme une goule déterrant un cadavre pour le manger.
Et, entre ses doigts aux griffes d’acier, elle le fixait de ses petits yeux féroces.
C’était une monstruosité comme les autres, comme tous les autres.
— Vous avez raison de porter un masque, dit-il avec dédain, ce n’est pas tellement réjouissant à regarder.
Elle poussa un cri sourd, mais resta tranquille.
Jim se tourna vers le robot.
— Où devais-tu m’emmener ?
— Jusqu’au maire de la Cité. C’est lui qui doit vous ouvrir le Passage.
Jim éclata de rire.
— Inutile de m’accompagner, dit-il avec sarcasme, je saurai le trouver seul. Et puis tu es trop compromettant pour moi. Tu peux t’en aller.
Le robot s’éloigna comme on le lui demandait. Il reprit la route toute droite, bordée de sable, à la recherche d’un nouvel élu.
Peut-être en trouverait-il un d’ici un ou deux siècles… À moins que sa vieille carcasse, rongée enfin par la rouille, ne s’écroule un jour sur la chaussée.
— Écoutez, sale petite vermine ! cria Jim à la fille. Est-ce que vous savez conduire cet engin puant à trois roues ?
— C’est un tric, rectifia Api qui venait de remettre son masque. Je sais m’en servir beaucoup mieux que Thag. À quel endroit désirez-vous aller ?
Elle était prête à toutes les compromissions et commençait à se ressaisir, c’est-à-dire à calculer ses chances. Maintenant, elle était à peu près sûre que l’inconnu ne la tuerait pas si elle restait tranquille. Elle ébaucha un timide sourire.
— Nous allons chez le maire Cox ! répondit Jim sèchement.
Le sourire s’effaça. Api n’arrivait pas à comprendre.
— Après ce que vous savez ! fit-elle. Autant vous prévenir tout de suite que Cox ne change jamais d’avis. S’il a décidé de supprimer les élus, il le fera. Je peux vous cacher quelque part si vous possédez quelques objets facilement monnayables.
— Pourquoi veut-il nous supprimer ? Nous ne sommes pas suffisamment nombreux pour le gêner.
Api hocha la tête.
— Je suppose que c’est pour éviter une petite révolution, dit-elle. Il y a eu des troubles au siècle dernier quand deux élus ont fait leur apparition. Ils ont été massacrés par la foule. Je sais, nous sommes des monstres, mais nous ne comprenons pas pourquoi on nous interdit le Passage. Nous voudrions savoir…
Jim eut presque pitié de la fille et commença à regretter de l’avoir traitée de vermine.
— Un jour viendra…, commença-t-il.
Api l’interrompit d’un rire sarcastique.
— Un jour viendra où les machines s’arrêteront, où nous manquerons de nourriture, où nous serons à la merci des donovans. Et ce jour-là le Passage restera fermé comme d’habitude. Tenez-vous toujours à rendre visite au maire Cox ?
— Évidemment, puisque lui seul peut me conduire au Passage.
— Si vous croyez ce que racontent les vieux robots… Il y a longtemps que nous connaissons tous l’endroit où se trouve le Passage. Cela ne nous avance à rien d’ailleurs. Cependant, je veux bien vous y mener tout de suite, mais le prix sera plus élevé.
— Combien ?
— Cette arme avec laquelle vous avez abattu Thag.
— Qu’en ferez-vous ?
Ses yeux brillèrent sous son masque. Elle savourait à l’avance ce qu’elle pourrait faire.
— J’ai des comptes à régler, murmura-t-elle, beaucoup de comptes… Ne vous méprenez pas, dès qu’on apprendra que c’est moi qui vous ai servi de guide, je devrai me défendre.
— Comment le sauront-ils si vous vous taisez ?
— Et ces vipères de téleps ! Elles sont à l’affût de tout ce qui peut arriver.
Elle disait vrai. Jim avait oublié les télépathes.
— Marché conclu, dit-il, à condition que ce soit le vrai Passage.
— Ce sera le vrai.
— Dans ce cas, vous recevrez beaucoup plus.
— C’est-à-dire ?
— De quoi acheter toutes les âmes qui vivent dans la Cité et d’en faire tout ce que vous voudrez.
Elle haussa les épaules, car elle ne le croyait pas. De toute façon, le fusil lui suffisait. « Je la lui donnerai quand même, décida Jim en lui-même. Là-bas je n’aurai pas besoin d’une pierre d’agator. » C’était comme une certitude qui allait en s’amplifiant. Comme si quelqu’un lui avait soufflé à l’oreille ce qu’il devait faire.
— Partons, fit-il en se dirigeant vers le tric. Je vous conseille de rouler avec prudence et de ne pas occasionner d’accident exprès.
Telle n’était pas l’intention d’Api qui rêvait de jouer un bon tour au maire Cox et à tous ses policiers. Peut-être même qu’elle aurait accepté d’aider l’inconnu sans contrepartie. Oui… elle aurait été capable de cela rien que pour voir leur tête.
Le trajet dura environ une heure. Dès que Jim vit l’entrée du Dôme se profiler au loin il fut quand même assez surpris. Bien sûr, les descriptions de Jens l’avaient préparé, mais il ne s’attendait pas à une telle ampleur. Le Dôme surtout était impressionnant, malgré son affaissement qui se remarquait à cette distance.
Le tric fit un bruit du tonnerre quand il passa sous le porche gigantesque, mais cela laissa indifférents les quelques personnes qui s’y trouvaient.
— Des policiers, dit Api avec dédain. Ils doivent croire que nous avons terminé notre mission et que vous êtes Thag. Comment pourraient-ils soupçonner… ?
Elle rit en s’appuyant contre lui qui se trouvait sur le siège arrière.
Une seconde, il vit sa bouche gourmande et se sentit troublé.
— Faites attention ! grommela-t-il.
— Écoutez, murmura-t-elle dans un souffle, on pourrait peut-être passer chez moi avant.
Jim s’en voulut de sa faiblesse.
— C’est le Passage ou rien ! déclara-t-il rudement.
Api fit faire un bond au tric, puis tourna à droite, dans une avenue déserte.
La Cité avait été construite pour abriter plusieurs millions de personnes. Il s’en rendait beaucoup mieux compte maintenant. Des voies aériennes montaient à l’assaut de terrasses d’acier. Des arcs puissants passaient de gratte-ciel en gratte-ciel. Des gouffres vertigineux s’ouvraient sur des profondeurs sombres. Tout cela paraissait un peu fantastique au premier abord, mais devenait vite démoralisant dès qu’on s’apercevait que les immenses baies vitrées étaient comme des regards éteints. L’orgueilleuse Cité des Grands Bâtisseurs n’était plus qu’une chose morte, un musée poussiéreux. Il y manquait le principal : le grouillement de la foule, le grondement des moteurs, le roulement perpétuel des voies, les hurlements des sirènes. La Cité n’était plus que le reflet de ce qu’elle avait été et les tours noires de la ville haute ressemblaient à des fantômes immobiles sur un ciel vide. Même les pétarades du tric n’arrivaient pas à troubler cette ambiance sinistre. Il hoquetait de rage.
Jim était étonné. Il n’avait encore vu aucun habitant.
— Où sont-ils ? demanda-t-il à Api qui venait de négocier un virage difficile pour s’engager sur un arc branlant qui grimpait vers le sommet d’une tour.
— En bas, répondit-elle, dans un seul quartier, mais je l’ai contourné pour éviter la curiosité des gens. Vous n’auriez pas fait le poids, malgré votre taille et votre fusil.
L’arc se rétrécissait tellement devant eux que Jim se demandait avec inquiétude si l’engin allait pouvoir continuer, mais ce n’était qu’une illusion produite par la distance et le vide. Le tablier métallique frémissait sous eux.
— Sommes-nous encore loin ?
— Nous approchons. Vous voyez le sommet de cette tour ?… C’est là, sur la terrasse.
— Je ne comprends pas. Comment peut-il y avoir un passage là-haut ?
— Vous le verrez si vous êtes réellement un élu. En tout cas, c’est par ce chemin que sont partis ceux qui étaient désignés.
Jim imagina les foules montant lentement vers le sommet de la tour. Un défilé continuel entre ciel et terre. S’arrêtant, repartant. Des hommes, des femmes, des enfants. Étaient-ils joyeux ?… Étaient-ils graves ?… Il s’aperçut soudain que la fille riait aux éclats.
— Qu’avez-vous ?
— Si vous aviez vu votre tête…
— La ferme ! cria-t-il. Je commence à en avoir marre de vous !
Ils étaient maintenant sur la terrasse. Le tric fit encore quelques mètres et Api l’arrêta rageusement.
— Et moi aussi ! lança-t-elle. Descendez et payez-moi !
Jim ne l’avait pas attendue. Il regardait autour de lui et ne voyait rien de remarquable. C’était une terrasse immense, déserte, entourée d’un grillage rouillé. Des bouches d’aération sortaient çà et là. Sur l’un des côtés se voyait une sorte d’abri en béton qui devait servir à l’ascenseur. À l’autre bout… En fait, il n’y avait pas d’autre bout, car il plongeait dans le brouillard. Le dôme était crevé juste au-dessus et il faisait froid.
Jim se demandait si elle ne l’avait pas conduit jusqu’ici pour mieux le faire tomber dans un piège.
— Le Passage ?
— Là-bas, dit-elle. Ce brouillard…
« C’est absurde, pensait Jim en avançant malgré lui. Comment peut-il exister un passage au-dessus du vide ? » Car la terrasse devait se terminer à cet endroit. Logiquement, elle ne pouvait aller plus loin.
Il ignorait encore que, dans son cas, la logique n’avait plus sa raison d’être.
— Regardez, dit Api qui l’avait suivi.
Elle venait de se baisser pour ramasser un morceau de ciment et le lançait de toutes ses forces contre le mur de brouillard. Il rebondit sur quelque chose de dur, d’invisible, et retomba à leurs pieds.
« Une barrière magnétique ! pensa Jim. Mais cela ne prouve rien. Si seulement je pouvais avoir la plus minime des preuves. »
C’est alors qu’une pensée s’installa familièrement dans son cerveau et se mit à sonder les circuits délicats de ses mémoires. La pensée venait de très loin, par-delà les gouffres du temps, par-delà les océans noirs qui séparaient les étoiles. Elle avait erré aux confins des univers, là où la matière n’est pas tout à fait matière, où le devenir des mondes est encore en gestation.
— J’ai entendu le signal, dit la voix, et je suis venue.
Derrière la voix, Jim entendit des milliers d’autres, des centaines de milliers… Et ces voix appartenaient à ceux de sa race, ceux qui étaient partis jadis à la conquête d’une nouvelle dimension.
— Et maintenant, je veux être payée, vous m’entendez ? Je n’ai plus rien à faire ici.
Cette voix, c’était la voix d’Api qui s’impatientait. Elle se tenait près de lui et le secouait par le bras.
— Oui, dit-il comme s’il sortait d’un rêve, je vais vous payer.
Et il se mit à lui expliquer rapidement comment fonctionnait le fusil à mésotrons.
Cette fille n’était plus rien pour lui. Elle n’était que le déchet d’une fin de race qui n’allait pas tarder à disparaître. Déjà, l’être qui devait remplacer l’homme était en place quelque part dans la forêt. Le choix était fait, son destin tracé, une nouvelle montée vers la lumière recommençait.
Quand elle découvrit la pierre d’agator, Api poussa un cri et se laissa tomber à genoux pour mieux contempler le trésor. Un moment, elle la tint à hauteur de son visage, puis la serra contre sa poitrine comme si elle avait peur que l’inconnu la lui reprenne, mais celui-ci n’était plus à côté d’elle.
Jim Shar venait de pénétrer dans le brouillard. La barrière ne s’était pas manifestée et il s’éloignait, sa silhouette fondait peu à peu, disparaissait. Bientôt il n’y eut plus rien.
Des secondes, des minutes, des siècles…
Peu importait le temps passé. Il semblait à Jim qu’il traversait des immensités glaciales, qu’il frôlait des soleils brûlants où se consumait tout ce qui restait de son origine humaine. Mais il n’était pas seul, il se sentait soutenu par tous les pèlerins, par tous les élus qui l’avaient précédé. Mais l’animal en lui protestait. Il n’était pas encore tout à fait dégagé de son emprise. La bête originelle ne pouvait oublier les marais profonds de la Terre. Si seulement on lui donnait la permission de se reposer… Oui… Un peu de repos.
Son souhait dut être entendu, car le brouillard se dissipa d’un seul coup et il se retrouva seul au milieu d’un désert. Un désert jaune qui s’étendait jusqu’à un horizon vague. Un soleil bleu, immense, rôtissait le tout. Et il ne sentait pas sa chaleur.
« Oui, se disait-il, ce brouillard n’était qu’une barrière entre deux dimensions. Un passage qui s’ouvre sur des espaces sans fin, vers des constellations nouvelles. Il suffit de franchir quelques mètres pour se retrouver ailleurs. Il suffirait de retourner en arrière pour retrouver la Terre… Oui… Il suffirait…»
Mais Jim n’en éprouva pas le besoin.
Il continua d’avancer sur le sable éblouissant.
Un vent chaud fit tournoyer une poussière impalpable.
« Qui suis-je ? Où suis-je ? se demanda-t-il. Est-ce que je suis utile à quelque chose ?…»
Des questions… Toujours les mêmes.
Il ne pouvait se débarrasser des pourquoi et des comment.
Ce fut encore la vieille habitude ancestrale de regarder qui lui fit découvrir la réalité.
Sous l’énorme soleil bleu, son corps n’avait pas d’ombre. Il ne faisait pas obstruction à la lumière et ne projetait rien autour de lui.
Sans s’en rendre compte, il s’était débarrassé des contingences de la matière. Seul, dans ce désert, son esprit était. Il pouvait embrasser d’un seul coup la Galaxie. Jamais, depuis son obscure origine, l’homme ne s’était senti aussi libre.
Libre de se disperser aux quatre vents de l’Univers.
Et c’est alors qu’il entendit l’appel. Cet appel lointain qui faisait exploser les étoiles et ordonner les obscures poussières cosmiques pour créer de nouveaux mondes.
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